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1.
Lily éloigna son visage de son appareil photo. Elle venait d’achever les prises de vue d’un mannequin en sous-vêtements, et son regard fut aussitôt attiré par la scène qui se déroulait devant elle.
Des modèles presque nus se tenaient rassemblés, confiés aux mains expertes des coiffeurs et maquilleurs. Les jeunes filles à la silhouette gracile et à la moue boudeuse bavardaient ou sirotaient de l’eau à la paille, pour ne pas abîmer leur maquillage sophistiqué. Quant aux garçons, ils affichaient leur corps sculpté par la musculation, tandis que leurs doigts pianotaient sur leur téléphone portable ou leur lecteur MP3. Tous portaient la collection de lingerie d’un même client, et les couleurs claires des sous-vêtements contrastaient avec leur bronzage éclatant. Les battements sourds d’une musique techno résonnaient dans le petit studio.
Bref, c’était le désordre habituel d’une séance de photos de mode.
— Est-ce que le retardataire est enfin arrivé ? demanda Lily à la coiffeuse qui secoua la tête, embarrassée.
— Eh bien, tant pis, nous ne pouvons plus l’attendre. Nous n’avons loué le studio qu’une seule journée. On devra donc photographier un des garçons deux fois.
— Si tu veux, je peux poser de la teinture en spray sur les cheveux du mannequin blond, lui proposa la coiffeuse en rattrapant d’une main le portant-croulant sous la lingerie, qu’un modèle venait de bousculer.
Le cœur serré, Lily regarda autour d’elle. Elle connaissait par cœur cet univers : elle y avait grandi, mais un jour, elle avait eu besoin de s’en éloigner. Désormais, elle en venait presque à détester ce monde et tout ce qu’il représentait.
D’ailleurs, ce studio était bien le dernier endroit où elle souhaitait se trouver. Exigu, délabré, on pouvait le louer pour presque rien et c’était bien son seul avantage. Il exhalait une odeur qu’elle connaissait trop bien, mélange de phéromones masculines, de sueur ainsi que de fumées diverses provenant de cigarettes et de quelques substances illégales.
Passant devant un groupe de jeunes femmes en pleine discussion, elle posa son appareil sur une table et alla rectifier la pose d’une jolie fille aux yeux gris anthracite. Combien de débutantes comme elle espéraient décrocher un contrat pour un grand magazine de mode, mais ne connaîtraient jamais que le côté ingrat du métier ? Beaucoup trop…
Ce genre de séances photos était vraiment l’aspect le plus pénible de la vie d’un mannequin, à des années-lumière des séances réalisées pour les revues sur papier glacé.
La présence de Lily à Milan n’avait rien à voir avec ces photos de mode. Mais elle n’avait jamais su dire non aux appels à l’aide de son demi-frère cadet. La mère de Rick — la seconde femme de son père — s’était toujours montrée bienveillante envers elle. Elle se faisait donc un devoir d’aider à son tour son demi-frère.
Elle avait tout tenté pour le dissuader de suivre l’exemple tristement célèbre de leur défunt père, mais en vain. Rick ne voulait qu’une chose : devenir photographe de mode.
Enfin satisfaite de la pose du jeune modèle, elle reprit son appareil mais fronça aussitôt les sourcils. La porte du studio venait de s’ouvrir en grand, jetant une ombre indésirable sur son plan. Elle entrevit un torse d’homme vêtu d’un costume.
Super ! Le mannequin retardataire avait enfin réussi à arriver — mais aussi à ruiner sa prise de vue en entrant dans le champ de son objectif.
Vraiment irritée, elle lui dit sans lever les yeux de son appareil :
— Vous êtes en retard et vous êtes dans mon champ.
Lorsqu’un grand silence se fit dans la pièce, Lily comprit qu’il venait de se passer quelque chose. Reculant d’un pas, elle leva les yeux pour croiser le regard froid et dur de l’homme qui venait d’entrer. Un homme brun, grand, aux larges épaules se tenait devant elle. Son costume de prix, son attitude, tout exprimait son arrogance et sa fierté dédaigneuse. Elle sentit son pouls s’accélérer.
A l’évidence, cet homme n’était pas le modèle qu’elle attendait. Même si, dénudé, il devait être magnifique, reconnut-elle, l’estomac serré. Elle était habituée à côtoyer des hommes séduisants et l’attirance sexuelle n’était, à son avis, qu’une mauvaise blague de dame Nature pour assurer la survie du genre humain. Elle avait grandi dans un monde où l’apparence physique était une marchandise à vendre, c’est pourquoi elle préférait ne pas trop s’intéresser à sa propre beauté.
— Oui ? lui demanda-t-elle.
Mais à la place des excuses et des explications qu’elle attendait, elle reçut un regard chargé de mépris qui la glaça totalement.
Elle jeta un rapide coup d’œil vers le groupe de filles légèrement vêtues pour constater qu’elles n’avaient d’yeux que pour lui. Rien d’étonnant…
Les jeunes garçons musclés présents dans le studio paraissaient si fades auprès de lui ! Il était beau, tout simplement. Exceptionnellement beau et froid. Et à l’évidence, il l’avait déjà jugée, Lily en était sûre.
Il dégageait une présence animale, mais son expression dure laissait deviner qu’il ne venait pas annoncer de bonnes nouvelles.
Et alors ? Elle n’était pas censée travailler ici. Pourquoi donc l’irruption de cet homme la perturbait-elle soudain ?
Décidément, elle était bien trop sensible à la sensualité masculine, tout comme sa mère… Mais en tout cas, sûrement pas au point de vendre sa beauté et de commettre les mêmes erreurs qu’elle ! Le simple fait d’y penser la faisait frémir…
Elle ignorait qui était ce visiteur, mais elle était au moins certaine qu’il ne venait pas poser pour elle. Son visage autoritaire lui laissait plutôt croire qu’il aimait diriger les hommes et mettre les femmes dans son lit.
Son silence était insupportable. Mais enfin, qu’attendait-il pour ouvrir la bouche ?
Elle prit une profonde inspiration et répéta fermement :
— Oui ?
Il lui décocha de nouveau un regard foudroyant, à tel point qu’elle se demanda si cet individu était vraiment humain. Rien n’avait l’air de le toucher.
— Vous êtes la responsable, ici ? lui demanda-t-il d’une voix dure mais maîtrisée.
Lily jeta un coup d’œil soucieux aux mannequins. Il était ici pour se plaindre de quelque chose et comme elle se trouvait là à la demande de son demi-frère, elle n’avait guère d’autre choix que de lui répondre.
— Oui.
— Je souhaiterais vous parler — en privé.
Elle entendit des murmures dans le studio. Elle faillit refuser, mais elle avait le pressentiment que Rick était peut-être le responsable de sa colère.
— Très bien, concéda-t-elle. Mais vous allez devoir aller vite car, comme vous le voyez, je suis en pleine séance de travail.
Il la toisa avec un tel mépris qu’elle fit un pas en arrière, puis sortit du studio à contrecœur, par la porte qu’il lui maintenait ouverte.
Le studio était situé dans un vieil immeuble. Sa porte était suffisamment épaisse et étanche pour les protéger des oreilles curieuses des mannequins et des stylistes se trouvant de l’autre côté. Ils se retrouvèrent seuls sur un petit palier, la haute silhouette de l’homme en face d’elle lui empêchant toute sortie par l’escalier qui montait jusqu’au studio.
— Vous allez me trouver rétrograde, mais découvrir que c’est vous, une femme, qui procurez de la chair fraîche à vos clients et qui en tirez profit, je trouve ça encore plus abominable et répugnant que si vous étiez un homme ! Parce que c’est bien ce que vous faites, non ? Vous profitez de gamins orgueilleux et naïfs pour leur faire miroiter de faux espoirs et leur vendre des rêves irréalisables.
Lily le dévisagea, totalement abasourdie. Ces accusations gratuites l’écœuraient et la choquaient au plus profond d’elle-même. Elle pensa un instant qu’elle avait affaire à un détraqué mais son instinct lui disait qu’il était tout à fait sain d’esprit, au contraire.
Elle se passa nerveusement la main dans les cheveux et lui dit en tremblant :
— Je ne comprends pas pourquoi vous me dites tout cela, mais je sais une chose : vous vous trompez.
— Vous ne comprenez pas ? Vous êtes une photographe qui appâtez de jeunes gens fragiles en leur promettant une magnifique carrière de mannequin alors que vous savez très bien que ce milieu risque de les détruire.
— Tout cela est faux…, commença-t-elle d’une voix mal assurée.
Pourtant, ce qu’il venait de dire ressemblait beaucoup à ce qu’elle-même pensait de l’univers de la mode.
Il n’attendit pas la suite de ses explications.
— Mais vous n’avez donc aucune honte ? Jamais de culpabilité ni de remords pour ce que vous faites ?
La culpabilité. S’il savait… Ce mot était un poison pour elle. A lui seul, il avait le pouvoir de réveiller une avalanche de souvenirs plus sombres les uns que les autres. Elle ne pouvait en supporter davantage. Il fallait à tout prix qu’elle s’éloigne de cet homme, mais elle était bel et bien coincée avec lui sur ce minuscule palier. Sentant la panique l’envahir, elle fut prise d’une violente envie de s’enfuir et d’aller se réfugier dans un coin où personne ne pourrait la voir. Elle se força tout de même à recouvrer ses esprits car, visiblement, il n’en avait pas fini avec elle.
— Vous essayez d’attirer mon neveu Pietro dans votre univers cruel et corrompu. J’ignore combien de jeunes se sont déjà laissé abuser par vos promesses de gloire et d’argent, mais je peux vous assurer que lui n’en fera pas partie. Dieu merci, il a eu le bon sens d’avertir sa famille que quelqu’un l’avait abordé et lui avait promis de l’engager comme mannequin !
La bouche sèche, Lily avala péniblement sa salive. Son propre père avait été photographe et elle n’avait pas oublié le côté détestable de ce métier. Les jeunes mannequins étaient des proies faciles pour les gens sans scrupule de ce monde artificiel et elle connaissait bien tous les pièges qui les menaçaient. Mais être accusée de cette façon la scandalisait tellement qu’elle ne parvenait même pas à se défendre.
Devant son silence, l’homme sortit une liasse d’euros qu’il lui fourra dans la main :
— Je vous rends votre argent. Un argent bien salement gagné… Combien d’ignobles prédateurs comptiez-vous lui présenter pendant cette fameuse fête où vous l’aviez invité à vous accompagner après la séance ? Ne vous fatiguez pas à me répondre, je vais le faire pour vous : un maximum. Les affaires sont les affaires, n’est-ce pas ?
Rick avait donc invité le jeune homme à l’accompagner à une soirée ? C’est vrai que son demi-frère aimait le contact : il avait l’habitude de sortir prendre un verre après une séance de photos. De plus, on était en pleine semaine des défilés et, à cette période, Milan regorgeait de personnalités du monde de la mode, les plus brillantes mais aussi, hélas, les plus douteuses. Et capables du pire…
Elle frémit de dégoût. Sa peau était devenue moite au souvenir des frayeurs du passé. C’en était trop : il fallait qu’elle respire de l’air frais, qu’elle s’éloigne de ce studio et de ce passé que cet homme venait de réveiller en elle.
Mais il reprit :
— Vous savez quoi ? Les gens comme vous me répugnent. Les hommes se retournent sans doute sur vous dans la rue, mais votre beauté ne fait que masquer votre nature corrompue.
Si elle ne sortait pas immédiatement, elle allait s’évanouir. « Pense à autre chose, se dit-elle. Pense au présent et laisse le passé derrière toi. »
Elle tituba légèrement. Aussitôt, il se rapprocha d’elle pour la soutenir. Mais Lily rejeta son contact.
— Ne me touchez pas ! lui dit-elle violemment.
Prise de panique, elle se servit de sa main libre pour tenter de détacher les doigts serrés autour de son poignet. Mais il l’attira au contraire plus près de lui.
Chose incroyable, Lily n’était pas submergée par la peur et le dégoût, comme c’était le cas chaque fois qu’un homme la touchait. Pour la première fois, elle trouvait agréable le contact de ce corps puissant et viril contre le sien, et le parfum vivifiant de son eau de Cologne ne l’écœurait pas ; au contraire, il lui donnait envie de se rapprocher de lui.
Elle découvrit que, sans s’en apercevoir, elle avait posé sa main contre son torse. Elle avait soudain l’impression qu’une porte venait de s’ouvrir sur un monde de sensations inattendues. Submergée par les sentiments contradictoires qui l’envahissaient, elle éprouva soudain un désir urgent de se libérer de cette intimité. C’était même un besoin impérieux, non pas parce que cet homme lui faisait peur, mais surtout parce que ses propres réactions face à lui la troublaient profondément.
Il la regarda avec beaucoup d’incrédulité, comme si quelque chose lui échappait.
— Laissez-moi partir, lui dit-elle.
Ces mêmes mots, elle les avait déjà prononcés par le passé, ce passé si douloureux… Elle vit alors son expression se transformer en un masque de colère. Lily imaginait bien qu’il n’avait pas l’habitude d’être rejeté par les femmes. Elle se sentait faible, subitement. Mais qu’est-ce qu’il lui arrivait ? Ressentir du désir physique ? Elle ? Pour cet étranger qui n’avait pas cessé de l’accuser de tous les maux ?
Il la lâcha brusquement et se tourna vers les escaliers qu’il descendit à grandes enjambées, tandis qu’elle reprenait son souffle en essayant d’ouvrir la porte d’une main tremblante.
Enfin, elle fut de retour dans le studio, saine et sauve. Mais plus rien n’était comme avant. En quelques instants, la bulle qui la protégeait des hommes depuis toujours venait d’éclater. Ce contact physique lui avait révélé la part intime d’elle-même qu’elle avait toujours voulu ignorer.
Hébétée, elle se força à reprendre son travail.
— Mais qu’est-ce qu’il te voulait, Lily ? lui demanda la styliste avec curiosité.
— Rien de bien grave. C’était juste une erreur.
Une erreur dont elle était la seule responsable…
Ses mains tremblaient un peu mais elle saisit son appareil et commença à effectuer des réglages. Depuis sa plus tendre enfance, son appareil photo représentait pour elle un rideau magique derrière lequel elle pouvait se cacher et se protéger. Petite fille souvent livrée à elle-même, elle avait passé le plus clair de son temps à jouer avec le matériel de son père dans son studio. Mais pour l’instant, sa protection magique ne fonctionnait plus. En regardant dans son objectif, elle ne vit plus un modèle en train de poser, mais l’image de l’homme qui venait d’anéantir ses défenses les plus intimes.
Elle ferma les yeux un instant, puis les rouvrit. Elle avait l’impression d’avoir été entraînée dans l’œil du cyclone, mais le cyclone était loin, maintenant, et elle était en sécurité.
En sécurité, vraiment ? Ou bien était-ce ce qu’elle avait besoin de croire ?
La sonnerie de son portable lui signala qu’elle venait de recevoir un texto. Elle attrapa son téléphone pour le lire.
C’était Rick, lui annonçant qu’il venait d’entendre parler d’une occasion formidable et qu’il s’envolait pour New York. Ses derniers mots étaient :
PS, g réservé le studio à ton nom. Peux-tu payer la fact. pr moi ?


Lily se redressa soudain en rejetant ses cheveux en arrière. Il fallait qu’elle reprenne le cours de sa vie. Elle en avait assez de faire le travail de Rick à sa place. La vraie raison de sa présence à Milan n’avait rien à voir ni avec la mode ni avec son père. Désormais, elle avait sa propre existence à mener et elle ferait bien de ne pas l’oublier.
*  *  *
Marco tendit à son assistant les documents qu’il venait de signer en le remerciant d’un signe de tête. Il repensait encore au coup de fil désagréable que sa sœur venait de lui passer. Elle espérait qu’il allait embaucher son fils Pietro au sein de son équipe de collaborateurs, dès qu’il aurait son diplôme en poche. L’entreprise familiale était devenue un vaste empire construit par des générations de commerçants et de membres de la noblesse lombarde.
Marco avait apporté sa contribution à ce capital en rachetant une banque d’affaires qui avait fait de lui un milliardaire dès l’âge de trente ans.
Aujourd’hui, à trente-trois ans, il avait décidé de se consacrer au patrimoine artistique que sa famille avait réussi à constituer au fil des siècles, en finançant et en parrainant des artistes.
Marco avait toujours eu du mal à accepter la nature si émotive de sa sœur aînée. Leurs défunts parents, fidèles à leurs origines aristocratiques, avaient instauré une certaine distance vis-à-vis d’eux. Ils avaient toujours été fiers de leurs deux enfants mais ne s’étaient jamais laissés aller au moindre geste de tendresse envers eux. Marco n’en avait pas de regrets ; il avait toujours eu besoin de se tenir un peu à l’écart des autres.
Cependant, il comprenait très bien l’inquiétude de sa sœur pour son fils Pietro, même s’il n’acceptait pas qu’elle ait pris sa défense lorsqu’il avait eu la légèreté d’accepter ce prétendu contrat de mannequin. Bien sûr, au téléphone, elle n’avait pas oublié de remercier son frère d’être intervenu et d’avoir parlé à la personne mal intentionnée qui avait approché son fils chéri.
Marco regarda soudain le cadre posé sur son bureau. Sur cette photo, prise juste après son seizième anniversaire, Olivia avait l’air très jeune. Un sourire timide éclairait son joli visage, ses boucles brunes retombaient sur ses épaules. Ce regard innocent n’avait jamais déçu ni trahi personne. Elle avait la beauté d’une rose pas encore éclose. Mais cette fleur ne s’était jamais épanouie — elle n’en avait pas eu le temps. Une vague de colère l’envahit de nouveau, comme celle qu’il avait ressentie un peu plus tôt dans la journée, en s’apercevant que la femme qu’il venait de rencontrer lui inspirait du désir physique. Ce genre de créature représentait pourtant tout ce qu’il méprisait. Il ne s’agissait que d’un moment d’égarement, un peu trop de frustration, rien de plus, se rassura-t-il. Après avoir refusé de s’engager dans une relation plus sérieuse avec sa maîtresse, il était seul depuis presque une année.
Il se leva et alla à la fenêtre. L’agitation d’une ville comme Milan ne l’attirait pas particulièrement, mais, compte tenu de ses obligations professionnelles, il y possédait un bureau et un appartement.
Pourtant, s’il devait choisir parmi les différentes propriétés qu’il possédait ou dont il avait hérité, il vivrait uniquement dans le magnifique château construit pour un de ses ancêtres, grand amateur d’art, et qui renfermait parmi les plus magnifiques chefs-d’œuvre de la Renaissance.
Lorsqu’il avait été approché par la Fondation britannique pour la conservation du patrimoine historique, il s’était d’abord méfié. On lui avait demandé sa participation dans le cadre d’une exposition consacrée à l’art italien et il avait finalement reçu suffisamment de garanties pour se laisser convaincre d’y prendre part. Il s’était d’ailleurs tellement investi dans ce projet qu’il avait proposé d’accompagner lui-même le Dr Wrightington, l’archiviste envoyée par la Fondation, dans une visite préliminaire des propriétés italiennes choisies pour héberger cette exposition.
Après une réception d’accueil à Milan, la jeune archiviste débuterait avec lui la visite des premières villas sélectionnées par Marco, toutes situées sur les rives du lac de Côme. Leur parcours s’achèverait au sein d’une de ses résidences personnelles, le château des Lucchesi, en Lombardie. En fait, il ne savait presque rien sur elle. On lui avait simplement expliqué qu’elle avait fait une thèse sur les relations entre les artistes italiens et les mécènes britanniques.
Il regarda sa montre, élégante mais sans fioritures.
Il lui restait une heure avant de se rendre au château des Ducs de Milan, afin d’accueillir la jeune femme à la soirée qu’il avait organisée en son honneur.



2.
Lily jeta un rapide coup d’œil à sa petite chambre d’hôtel anonyme. Son sac était bouclé et elle était prête à partir, même si son taxi n’arriverait que dans une demi-heure.
Son regard s’arrêta un instant sur la valise contenant son ordinateur portable. Sur l’étiquette, on pouvait lire : Dr Lillian Wrightington. Pour éviter que l’on fasse le rapprochement avec ses célèbres parents, elle avait changé de nom juste après son dix-huitième anniversaire et choisi le nom de jeune fille de sa grand-mère maternelle.
Aujourd’hui encore, plus d’un an après avoir obtenu son diplôme, voir le titre de « Docteur » accolé à son nom lui donnait toujours un léger frisson.
Rick ne parvenait pas à comprendre pourquoi elle avait choisi cette vie — mais comment l’aurait-il pu, de toute façon ? Les souvenirs qu’il avait gardés de leur père étaient si différents des siens !
La nuit précédente, pour la première fois depuis bien longtemps, elle avait de nouveau fait le rêve. Incapable de se réveiller, elle avait néanmoins conscience d’être en train de rêver. Le scénario était toujours le même. Elle se trouvait dans le studio de son père. Un mannequin manquait à l’appel, et il lui demandait de la remplacer. La pensée de devoir être photographiée réveillait ses peurs. Alors, elle allait chercher son propre appareil photo, afin de pouvoir le tenir entre ses mains et se cacher derrière. Puis, la porte du studio s’ouvrait et un homme entrait. Les traits de son visage étaient cachés, pourtant Lily le connaissait — et le craignait. Le voyant s’approcher d’elle, elle tentait de lui échapper en appelant son père au secours, mais celui-ci était trop occupé pour faire attention à elle. L’homme la rattrapait et lui saisissait le bras…
Ce rêve lui était devenu tellement familier ! Elle l’avait fait des centaines de fois. Mais cette nuit, quelque chose d’étrange s’était produit, un élément totalement nouveau. Alors qu’elle s’apercevait avec terreur que ses appels à l’aide demeuraient sans réponse, la porte du studio s’ouvrait de nouveau, laissant entrer quelqu’un d’autre. En apercevant le visage du nouveau venu, elle eut un soupir de soulagement et courut jusqu’à lui. Le contact de ses mains sur ses bras était une bénédiction et en dépit de la colère qu’elle sentait couver en lui, elle savait qu’il venait à son secours.
Mais comment diable l’homme qui était venu l’invectiver avec autant de colère au studio était-il soudain devenu le sauveur de son rêve ? Hier, il s’était montré tellement révolté par la manière dont les modèles étaient parfois traités que Lily l’avait sans doute inconsciemment choisi pour la protéger de tous ceux qu’elle avait appris à craindre depuis sa plus tendre enfance. Etait-ce la seule explication ? Elle haussa légèrement les épaules. Quelle autre raison pouvait-il y avoir ? Il ne fallait pas toujours trop chercher à analyser les choses…
Le plus important était de comprendre pourquoi elle avait de nouveau fait ce rêve, après presque trois années de répit. En y réfléchissant, la réponse n’était guère difficile à trouver. L’atmosphère du studio loué par Rick avait réveillé trop de souvenirs douloureux. Mais ces souvenirs appartenaient désormais à un passé révolu, se rappela-t-elle avec détermination. Elle était devenue quelqu’un d’autre aujourd’hui, une femme indépendante, libre de ses actes. Elle était le Dr Lillian Wrightington, titulaire d’un doctorat sur l’influence de l’art et l’architecture italiens en Grande-Bretagne.
La sonnerie du téléphone retentit. La réception l’informait que son taxi l’attendait devant l’hôtel. Lily descendit dans le hall, faisant rouler sa valise derrière elle. Elle devait reconnaître qu’elle appréhendait légèrement sa rencontre avec le prince di Lucchesi. Mais son poste d’archiviste détachée par la Fondation pour la préservation du patrimoine historique l’avait déjà amenée à assister à plusieurs événements destinés à mobiliser des fonds. Elle n’était donc plus intimidée à l’idée de côtoyer de riches amateurs d’art et des nobles titrés. De plus, grâce à ses années de recherche pendant son doctorat, elle connaissait mieux la généalogie et les grandes dynasties familiales que leurs descendants eux-mêmes.
Certains universitaires avaient choisi de se consacrer au parcours d’un seul artiste. Lily avait préféré s’intéresser aux relations entre les artistes et leurs mécènes. Puis, sa curiosité grandissant, elle avait voulu en savoir plus et tenté d’établir pourquoi tel mécène avait choisi de parrainer tel artiste en particulier.
Bien sûr, elle aurait pu utiliser internet pour mieux connaître le prince, mais il est vrai qu’elle était beaucoup plus intéressée par les hommes et les femmes du passé. Pour Lily, il était simplement un partenaire avec qui elle devait traiter pour mener à bien la tâche que la Fondation lui avait confiée.
Pour cette réception, elle avait cependant choisi sa tenue avec soin. La première impression était essentielle, tout particulièrement dans le milieu fortuné des collectionneurs d’art. Même si Lily ne s’intéressait pas à la mode à proprement parler, elle avait appris à mettre en valeur sa silhouette fine et élancée. Lorsqu’elle travaillait, elle préférait porter un T-shirt et un jean — et lorsqu’il faisait froid, un sous-pull assorti d’un long gilet de laine fine. Mais pour des occasions plus officielles comme ce soir, elle possédait évidemment une garde-robe simple, mais de qualité.
Aujourd’hui, elle avait choisi une robe couleur caramel. Sans manches et très peu décolletée, elle soulignait discrètement ses formes sans être moulante. Les seuls bijoux qu’elle portait étaient un rang de perles hérité de son arrière-grand-mère maternelle, la montre Cartier de sa mère et, à ses oreilles, les deux petits diamants provenant de sa bague de fiançailles.
Après le suicide de celle-ci, son père lui avait donné tous ses bijoux. Lily avait tout vendu, à l’exception de la montre et de la bague, et avait fait don de l’argent à une organisation venant au secours des sans-abri. Après que les affaires désastreuses de son père eurent plongé sa mère dans l’insécurité et le désespoir, elle avait trouvé ce geste juste et honorable.
Un sac et des chaussures en cuir noir venaient compléter sa tenue et elle avait glissé dans sa valise un cardigan en cachemire noir. Elle le porterait pendant le voyage jusqu’au luxueux Hôtel Villa d’Este, un établissement de renommée mondiale situé au bord du lac de Côme, où elle était invitée pour toute la durée de son séjour.
La visite de ces villas était une occasion rare, et son employeur à la Fondation lui avait précisé qu’elle devait tous ces privilèges au prince…
*  *  *
Le taxi se faufila dans les rues de Milan. Lily se dit que rien n’était décidément plus beau que le soleil d’automne en Italie. Ils passèrent devant le Triangle d’Or — le quartier des grandes maisons de couture — avant de se diriger vers le Castello Sforzesco, où avait lieu la réception.
Le château hébergeait désormais plusieurs galeries contenant les œuvres des plus célèbres maîtres italiens. Lily avait déjà visité les lieux pendant qu’elle rédigeait sa thèse et admirait tout particulièrement ces collections. Le taxi la déposa et elle se dirigea vers l’entrée. Soudain, elle s’arrêta, stupéfaite, devant les deux portes massives et ne put retenir une exclamation :
— Vous !
Cette rencontre était tout simplement incroyable, mais c’était pourtant la stricte réalité. Lui, l’homme du studio qui l’avait sermonnée et insultée quelques jours plus tôt, se tenait précisément devant elle ! Il la considérait avec une expression indiquant clairement qu’elle était indésirable ici.
— J’ignore ce que vous espérez en venant ici, mais je pense que vous allez être déçue, lui dit-il d’un air sévère.
Osait-il insinuer qu’elle le suivait ? Elle allait répliquer lorsqu’elle s’aperçut qu’il avait les yeux rivés sur la valise sur laquelle son nom était parfaitement lisible.
De plus en plus incrédule, il lut l’étiquette. Dr Lillian Wrightington.
Relevant les yeux vers elle, il lui demanda avec insistance :
— Vous êtes le Dr Wrightington ?
Lily aurait dû ressentir une certaine satisfaction et pourtant elle se sentait bouleversée. Mais pour rien au monde elle ne voulait le laisser paraître.
Elle se redressa donc fièrement en le défiant du regard.
— Oui. Et à qui ai-je l’honneur ?
A l’évidence, il n’aimait pas du tout sa réponse. La colère faisait briller ses yeux fauves.
— Marco di Lucchesi, déclara-t-il d’une voix dure.
Le prince ? C’était impossible ? Ce n’était tout de même pas lui qui allait l’escorter pendant ces deux prochaines semaines ?
Le désarroi qui la submergea menaçait de se transformer en véritable panique. Allons, il fallait qu’elle se ressaisisse ! Après tout, il n’était peut-être qu’un membre de la famille royale agissant pour le compte du prince.
Les portes s’ouvrirent derrière eux et un officiel s’approcha d’elle.
— Dr Wrightington, permettez-moi de déposer votre bagage en lieu sûr en attendant votre départ.
— Oui. Oui, merci, bredouilla Lily.
Elle se tourna vers Marco pour lui demander :
— Marco di Lucchesi ? Vous voulez dire… le prince di Lucchesi ?
— Je n’utilise pas ce titre.
Sa réponse sèche anéantit ses derniers espoirs.
— Si vous êtes prête, je vais vous accompagner à l’intérieur et vous présenter quelques invités. Plusieurs membres des familles qui vous ont conviée à visiter leur demeure sont présents ce soir.
Lily hocha la tête.
— La Fondation m’a fourni une copie de la liste des invités.
— Oui, mais certaines généalogies familiales sont assez complexes. Il n’est pas toujours simple de savoir qui est propriétaire de quoi.
C’était peut-être difficile pour un touriste britannique, mais l’histoire des dynasties italiennes était véritablement sa spécialité. Encore sous le choc de cette surprise, elle renonça à le lui rappeler. Néanmoins, elle savait bien que leur conflit était profond et que la seule arme dont elle disposerait contre lui serait la parole…
Evitant de le regarder, elle se dirigea vers la double porte d’un pas déterminé mais d’une seule enjambée, il la devança et l’empêcha d’aller plus loin en appuyant son bras contre les portes fermées. Sa seule alternative était de demeurer là, à distance raisonnable, ou de s’avancer vers lui.
S’avancer vers lui ? Elle ne pouvait oublier la scène où ils s’étaient retrouvés face à face, devant le studio. Elle se souvenait physiquement du contact de son corps contre le sien et du trouble profond qu’elle avait ressenti. Mais pourquoi diable cet homme était-il entré dans sa vie ?
C’est lui qui avait pris l’initiative de la toucher et tout comme elle, il s’était senti électrisé par ces sensations inédites. Pourtant, en ce moment même, il paraissait totalement maître de lui.
Peu importaient les états d’âme de Marco di Lucchesi ! songea-t-elle soudain. La seule et unique chose qui devait compter pour elle demeurait sa propre protection. Elle avait toujours su maîtriser ses émotions, ses pensées et ses sensations physiques et cela ne devait surtout pas changer.
*  *  *
Marco fronça imperceptiblement les sourcils. Mais quel était donc le parfum qu’elle portait ? Il était si délicat et envoûtant qu’il avait envie de se rapprocher d’elle. C’était sûrement dans ce but qu’elle le portait, pensa-t-il avec cynisme, se rappelant qu’il avait des questions beaucoup plus importantes à lui poser que le nom de son parfum.
— Est-ce que la Fondation est au courant de vos activités parallèles ?
Lily perçut avec acuité la menace cachée derrière cette question. Il pensait sans doute qu’elle n’oserait pas tenir tête à quelqu’un d’aussi important que lui. C’était pourtant ce qu’elle allait faire, car il se trompait totalement sur son compte.
Elle avait le droit de se défendre, même s’il lui en coûtait de devoir s’expliquer.
— Je ne travaillais pas véritablement, au studio. Je rendais service à… à un ami qui m’avait demandé de le remplacer au pied levé.
La colère de Marco monta d’un cran. Elle jouait avec les mots comme elle jouait avec les vies des jeunes imbéciles qu’elle croisait, tel que son neveu.
— Donc la Fondation n’est pas au courant ?
— Mais il n’y a rien de particulier à leur dire. J’ai rendu un service à… à quelqu’un et…
— Un service ? Vous appelez ça ainsi ? J’ai un autre nom pour qualifier ce que vous faites.
Il avait vraiment du mal à imaginer que cette frêle jeune femme avait essayé d’acheter son neveu pour le convaincre de poser pour elle.
Et pourtant, il devait bien se rendre à l’évidence : le Dr Lillian Wrightington menait une double vie parfaitement compartimentée. Qu’est-ce qui pouvait donc motiver une femme aussi qualifiée, et qui devait sans doute recevoir un salaire honorable, à tremper dans ces histoires sordides ? Toute la colère et la souffrance qu’il avait jadis ressenties à la mort d’Olivia le submergèrent de nouveau.
Olivia et lui se connaissaient depuis l’enfance, leurs familles avaient toujours espéré qu’ils se marieraient un jour. Leur union avait été platonique, la jeune fille l’ayant assuré que ce mariage de raison était ce qu’elle souhaitait également. Néanmoins, elle menait une vie secrète. On lui avait fait miroiter l’espoir de devenir top model et, un jour, il s’était aperçu que celle qu’il pensait si bien connaître lui mentait depuis longtemps.
Olivia n’avait jamais connu cette gloire tant désirée. La drogue et finalement la prostitution l’avaient plongée dans une déchéance totale. Sa mort avait été précipitée par une rencontre avec une femme semblable à celle qui se tenait en face de lui. Une femme qui achetait de la chair fraîche pour l’offrir à des amateurs prêts à y mettre le prix. Il avait fait confiance à sa jeune épouse et à cette femme, mais toutes deux lui avaient menti sur leurs intentions. Il en avait conservé une profonde blessure d’amour-propre. Désormais, il ne commettrait plus la folie d’accorder de nouveau sa confiance à une femme.
— Pourquoi faites-vous ça ? questionna-t-il d’un air sombre.
Elle eut envie de se recroqueviller sur elle-même. Que lui avait-elle donc fait pour mériter tant de mépris ? Absolument rien. Et pourtant, malgré les efforts que Lily fournissait pour dominer ses émotions, les accusations qu’il portait contre elle la dévastaient totalement.
— Pourquoi est-ce que je fais quoi ?
— Ne faites pas semblant de ne pas me comprendre. Vous savez parfaitement de quoi je veux parler — ce studio miteux, la manière dont vous vous êtes débrouillée pour aborder mon neveu…
Même si elle n’avait rien à se reprocher, ses mots enflammèrent ses joues d’une rougeur coupable.
— Je vous répète que j’ai simplement rendu service à quelqu’un.
Loin de le rassurer, son explication ne fit qu’accentuer sa fureur.
— J’imagine fort bien le genre de service que vous avez rendu, reprit-il brutalement. Dites-moi une chose : ce que vous faites ne vous perturbe jamais ? Vous ne pensez jamais aux dégâts que vous provoquez, vous et vos collègues de malheur ?
Cette dernière attaque la laissa au bord de la panique. Car — comble de l’ironie —, ces reproches injustes la touchaient au plus secret de son âme. Elle allait protester mais son instinct de protection l’incita à rester le plus calme possible. Elle répondit d’une voix mal assurée :
— Je ne pense pas avoir besoin de m’expliquer ni m’excuser auprès de vous mais comme je vous l’ai déjà dit, mon… quelqu’un m’a demandé de prendre en charge une séance de photos pour un catalogue de vêtements. Voilà tout ce qui s’est passé.
— Et le jeune homme qui s’est fait aborder dans un bar étudiant et à qui on a proposé de poser pendant cette fameuse séance, qu’en faites-vous ? Vous n’avez donc même pas demandé à votre… ami pourquoi il avait eu besoin d’aller chercher un modèle amateur ? Après tout, il existe des agences de mannequins disposant d’écuries de jeunes professionnels qui, eux, connaissent les aléas du métier !
Ses allégations la heurtaient comme autant de coups de fouet, mais elle ne devait surtout pas lui montrer à quel point il la blessait. Elle était parvenue à se créer une vie dans laquelle il n’y avait plus de place pour l’adolescente fragile du passé. Elle avait enterré ses vieux démons et ne voulait pour rien au monde les réveiller.
Mais pourquoi est-ce que tout cela lui arrivait maintenant, alors qu’enfin elle réussissait à se sentir heureuse, en sécurité, fière d’elle-même et de sa réussite ? Il avait suffi qu’elle rencontre cet homme déterminé à la dénigrer pour qu’elle se sente immédiatement en danger. Son désir de laisser libre cours à ses émotions n’avait jamais été aussi fort, mais Lily savait qu’elle devait se dominer et se protéger. Et pour cela, le calme et le bon sens seraient ses meilleures armes.
Elle inspira profondément.
— Réaliser des photos pour des catalogues ne rapporte pas beaucoup d’argent. Mon…, enfin la personne que j’aidais l’autre jour souhaitait limiter ses charges. Voilà pourquoi il a abordé votre neveu. Son intention n’était pas malveillante.
— Vous pensez vraiment que je vais croire ça ? Ça n’a aucun sens ! En plus de payer mon neveu, votre ami lui a proposé de l’accompagner à une soirée où de grands noms de la mode étaient présents.
Lily en avait vraiment assez, maintenant. Etre obligée de justifier les faits et gestes de son demi-frère ne lui plaisait pas du tout, quant au comportement de Marco di Lucchesi, il était inacceptable.
Il l’avait pratiquement accusée d’agir pour le compte d’un pervers cherchant à profiter de l’innocence de son neveu. Rick avait ses défauts mais il avait sans doute cherché à impressionner de jeunes modèles potentiels, rien de plus.
— Vous vous trompez complètement, sur Rick et sur moi, insista-t-elle.
Comme il ne répondait pas, elle ajouta aussitôt :
— Et pour être honnête avec vous, le côté parfois sordide du métier de mannequin me dégoûte autant que vous.
C’était exactement ce que lui avait dit la directrice de l’agence pour laquelle Olivia travaillait, lorsqu’il lui avait demandé de l’aider à la sortir du milieu de la mode. Olivia refusait de l’écouter et il se sentait totalement démuni. A l’époque, cette femme lui avait promis qu’elle saurait la protéger. Marco n’avait que dix-huit ans et il avait été assez fou pour croire à ces mensonges. Des mensonges que venait de proférer la jeune femme qui lui faisait face.
Pourtant, pour une raison inexplicable et complètement irrationnelle, le désarroi qu’il lisait sur son visage ne le laissait pas indifférent. Pourquoi ? Après tout, qu’est-ce que cela pouvait bien lui faire qu’elle soit une menteuse indigne de confiance ? Rien, cela ne lui faisait absolument rien !
— Gardez vos explications pour vous, je vous en prie, répondit-il sèchement. Je sais trop bien que tout cela n’est qu’un tissu de mensonges.
— Personne n’a obligé votre neveu à accepter la séance de photos, l’argent ni l’invitation à la fête, lui fit-elle remarquer, sans rien laisser paraître de ses émotions. Au lieu de me harceler comme vous le faites, vous feriez mieux d’utiliser vos méthodes d’intimidation avec lui. Après tout, un jeune homme issu d’une famille aussi fortunée que la vôtre ne devrait pas avoir besoin d’accepter un travail si mal payé — à moins, bien sûr, qu’il ait d’autres motivations.
Lily s’aperçut aussitôt qu’elle avait touché une corde sensible. Il n’en laissait peut-être rien voir, mais elle sentait que sa remarque l’avait piqué au vif.
— Quelles motivations, par exemple ?
Sa voix était dure, rugueuse, comme déformée par une émotion difficile à contrôler. Lily sentit sa propre colère s’affaiblir mais une petite voix intérieure l’alerta. A sa façon, il était au moins aussi dangereux que ceux qu’il condamnait, si ce n’est plus.
— Un oncle qui lui tient la bride trop courte, peut-être ? reprit-elle.
A sa grande surprise, il lui répondit.
— Pietro est un jeune homme impulsif qui se croit immortel. Je pense que sa mère s’est montrée un peu trop indulgente avec lui, mais je suis très conscient qu’il devra un jour assumer d’importantes responsabilités — et gérer une fortune conséquente. Vous pensez peut-être que je suis intransigeant avec lui, mais je l’encourage simplement à apprendre à ne pas vivre au-dessus de ses moyens, quels qu’ils soient.
— C’est peut-être à lui que vous devriez le dire, plutôt qu’à moi, suggéra Lily. Je comprends bien que votre neveu soit important pour vous mais l’essentiel pour moi est d’accomplir la mission pour laquelle la Fondation m’a envoyée ici, déclara-t-elle en regardant ostensiblement les portes fermées.
— Et peut-on vraiment être certain que vous mènerez à bien votre tâche sans disparaître pour aller rendre service à un ami ?
— Vous n’avez pas le droit de mettre en doute ma conscience professionnelle !
— J’ai au contraire tous les droits — d’abord parce que c’est moi qui ai convaincu les propriétaires de vous accueillir dans leurs demeures —, et d’autre part, parce que vos explications ne m’ont pas convaincu.
— Eh bien justement, ces gens nous attendent, lui rappela Lily, désireuse de mettre un terme à leur conversation.
Malheureusement pour elle, il ne la quitta plus du regard.



3.
Les yeux de Marco rivés sur elle faisaient battre son cœur à un rythme effréné. Si seulement quelqu’un pouvait venir les interrompre et mettre fin à son tourment… Mais ils demeuraient seuls, face à face, et elle était bien obligée de l’écouter.
— Je serait surpris que vos motivations ou celles de votre ami soient aussi désintéressées que vous voulez bien me le faire croire, lui dit-il.
— Je vous dis la vérité. Si vous ne voulez pas l’entendre, c’est votre problème.
— Non ! gronda-t-il. Vous ne me dites pas la vérité.
Il l’encerclait maintenant et elle ne pouvait plus faire un pas. Il avait penché la tête pour pouvoir lui parler à l’oreille et sa présence la mettait au supplice. Elle avait chaud, étourdie par la vague de sensations qui la submergeait. En se rapprochant d’elle, il avait choisi de rompre la distance polie qui les séparait jusque-là, ce qui la troublait bien plus qu’elle ne l’aurait voulu. Elle devait lui répondre, tenir bon ! Elle essaya de passer devant lui mais il fit un pas de côté et elle se retrouva tout contre lui…
*  *  *
La chaleur de son souffle sur son cou provoqua chez Marco un violent plaisir sensuel. Instinctivement, il l’enlaça. Comment lui, qui n’avait jamais succombé aux serments enflammés de ses maîtresses, pouvait se laisser séduire aussi facilement ? Qui était donc cette femme pour réussir à lui faire perdre tout contrôle en un instant ?
*  *  *
Reprenant ses esprits, il aurait très vite relâché son étreinte si elle n’avait pas commencé à se débattre, éveillant en lui le besoin impérieux de satisfaire sa fierté masculine.
— Non !
Une vague de panique s’empara de Lily. Bien malgré elle, son corps désirait ce contact et elle devait à tout prix s’éloigner de lui avant qu’il ne le perçoive. En croisant son regard, elle comprit aussitôt qu’il avait pris son angoisse pour du rejet et du mépris. Il avait l’intention de la punir.
Et cette punition fut… torride, car il prit ses lèvres en un baiser possessif. Cela faisait des années qu’on ne l’avait plus embrassée — et jamais encore elle n’avait reçu un baiser comme celui-là. La douceur de sa peau, la saveur de ses lèvres, produisirent sur ses sens un effet dévastateur, inconnu d’elle jusque-là…
Les yeux agrandis par la surprise, elle leva une main pour protester tandis que l’autre essayait de repousser son visage. Pourtant tout en elle mourait d’envie d’effleurer ses traits parfaits.
Le regard de Marco était maintenant rivé au sien. Elle commença à trembler légèrement et une étrange sensation de faiblesse l’obligea à se pencher vers lui. Pendant un court instant, Lily eut l’impression que leurs corps ne leur appartenaient plus, lorsque brusquement, il la repoussa et l’éloigna de lui.
De l’autre côté, quelqu’un essayait d’ouvrir la double porte. Sans même se regarder, ils firent tous deux un pas en arrière.
*  *  *
Mais qu’est-ce qu’il lui prenait donc ? Il avait l’habitude de ne jamais laisser ses émotions guider ses actes. Décidément, il avait eu raison de douter de la sagesse de ce projet ! Il aurait dû écouter son instinct et refuser d’y participer. Au début, il s’était montré prudent et il avait fallu toute la persuasion et la compétence d’une organisation étrangère, souhaitant rendre hommage à l’histoire de l’Italie et à sa propre famille en particulier, pour qu’il se laisse convaincre.
Mais dans l’immédiat, il avait une difficulté toute personnelle à affronter…
Il jeta un regard dur vers Lily. Il n’y avait apparemment aucune raison pour que son corps et tous ses sens réagissent aussi violemment à sa présence, son parfum, son souffle, les mouvements de son corps. La mâchoire serrée, il fit un effort surhumain pour remettre de l’ordre dans ses pensées.
Elle était attirante, c’était une évidence, mais d’une beauté discrète. Aux antipodes de la femme qui s’était présentée à lui dans le studio, et qui ne jouait pas de rôle ce jour-là, il en était sûr. Il n’aurait su dire qui l’attirait le plus, le très sérieux Dr Lillian Wrightington ou la citadine branchée du studio. Et cela le rendit furieux.
Il lui tint la porte pour la laisser entrer en l’avertissant d’une voix sèche :
— Je vais vous observer, Dr Wrightington, et si j’ai la moindre raison de croire que votre présence ici compromet la réussite de ce projet, je n’hésiterai pas à contacter la Fondation et à les prier de vous faire remplacer.
— Vous ne pouvez pas faire ça ! protesta Lily, la bouche sèche et le cœur battant la chamade.
Cette mission représentait tant pour elle… Il avait même été question qu’une journaliste télé faisant autorité dans le domaine de l’art couvre l’événement. Mais au-delà du coup de pouce que cette exposition pourrait apporter à sa carrière, Lily souhaitait avant tout faire prendre conscience à un plus large public de l’influence énorme de l’art italien sur la culture britannique — dans des domaines aussi divers que l’architecture, la littérature, la conception de jardins ou encore la mode. Etre écartée de cette manifestation lui arracherait le cœur.
Mais Marco était un homme puissant et il était en mesure de lui nuire s’il le voulait. Oh, après tout, il pouvait bien penser d’elle ce qu’il voulait ! songea-t-elle, exaspérée…
Le bruit des conversations cessa peu à peu jusqu’à ce que tous les convives tournent la tête vers lui. Si Lily se sentait mal à l’aise, son compagnon semblait en revanche calme et maître de lui. Il annonça à l’assistance :
— Je vous prie d’accepter mes excuses pour ce léger retard. J’en suis entièrement responsable.
Et personne ne lui en voudrait, elle en était sûre. Tous les sourires étaient emplis de respect et d’admiration pour lui.
— Je sais que vous êtes tous impatients de discuter avec notre invitée d’honneur, le Dr Wrightington. Je vais donc vous épargner un long discours et vous dire simplement que ses travaux universitaires dans le domaine des collections d’art et du patrimoine architectural de nos ancêtres devraient parler pour elle.
Etait-elle la seule à avoir remarqué qu’il avait utilisé le contidionnel ?
Elle était toujours aussi surprise de l’assurance avec laquelle elle arrivait à se comporter dans ces circonstances. Elle serait éternellement reconnaissante à sa mère pour avoir su lui montrer cet exemple par le passé, avant que ses terribles migraines et les médicaments ne la privent d’une existence normale.
C’était désormais un jeu d’enfant pour elle de faire le tour de la salle aux côtés de Marco en devisant aimablement, tandis qu’il la présentait aux personnes dont les noms étaient les plus célèbres de cette partie de l’Italie.
— Votre Grâce, répondit Lily à une vieille duchesse qu’il venait de lui présenter.
Malgré son âge, cette femme possédait un port de tête extraordinairement altier.
— Je vous remercie infiniment de me permettre de visiter votre villa et votre collection d’œuvres d’art, poursuivit Lily. Dans la salle des archives de Castle Howard, il y a un magnifique croquis représentant un de vos ancêtres, dessiné par…
— Par Leonardo. Oui, j’en ai entendu parler, même si malheureusement, je ne l’ai jamais vu.
Lily lui sourit.
— On m’a autorisé à le photographier afin que je puisse vous le montrer.
Elle était impressionnante, reconnut Marco avec regret. Pas seulement par sa connaissance de son sujet, mais aussi par son comportement. Mais qu’est-ce qui était vraiment sincère chez cette femme ? Pas grand-chose, décida-t-il.
— Ce sera intéressant de pouvoir le comparer avec la peinture de l’ancêtre de mon époux, faite par Leonardo, lui dit la duchesse en souriant.
En temps normal, Lily appréciait beaucoup ce genre d’échange avec des gens partageant ses intérêts et son amour de l’art italien, mais, aujourd’hui, curieusement, elle commençait à souffrir d’une douloureuse migraine liée au stress.
Et le responsable de ce stress se trouvait à quelques pas d’elle. Elle sentait son regard dans son dos. Certes, cet homme dirigeait le projet pour lequel elle était en mission et il la méprisait. Bon, et alors ? Mieux que n’importe qui d’autre, elle savait s’enfermer dans une bulle où rien ni personne ne pouvait l’atteindre, pas même lui.
— Nous allons bientôt devoir prendre congé.
La voix de Marco juste derrière elle la fit sursauter, et Lily faillit avaler de travers la gorgée de vin qu’elle était en train de boire. Elle savait qu’il ne se trouvait pas loin, mais ne s’attendait pas à sentir la chaleur de son souffle sur sa nuque.
Soudain, lorsqu’un homme parmi l’assistance la poussa accidentellement, renversant une partie de son verre sur son bras nu, elle fut soulagée, reconnaissante même, de cette diversion. Cet incident avait détourné le regard beaucoup trop perspicace de Marco — pourvu qu’il n’ait pas eu le temps de remarquer le frisson de plaisir qu’elle venait de ressentir à son contact !
— Je suis sincèrement désolé, s’excusa l’homme en faisant signe à un serveur au passage. Nous avons besoin d’une serviette, s’il vous plaît.
— Ce n’est pas la peine…, commença Lily, mais ses mots moururent sur ses lèvres en voyant Marco poser une serviette blanche sur son bras humide.
— Je peux le faire moi-même ! lâcha-t-elle en essayant de s’écarter de lui.
Ignorant ses protestations, il saisit son verre qu’il posa sur un plateau proche. Puis, il s’empara de son bras pour l’essuyer. Il avait de belles mains puissantes, bronzées, aux doigts fins. Des mains d’artiste, reconnut-elle.
Un nouveau frisson la saisit. Une sensation très intime, cette fois, beaucoup trop intime et qu’elle reconnaissait fort bien.
Elle savait parfaitement repérer les signes du désir sexuel. Après tout, depuis son plus jeune âge, elle avait observé des mannequins imiter ces attitudes. Elle se souvenait aussi avec amertume de son père qui, à la fin d’une séance photos, la poussait dans la minuscule loge à côté de son studio, pendant qu’il « discutait » avec ses amies mannequins. Il avait fait partie de ces photographes d’une autre époque qui croyaient que coucher avec des modèles constituait un des avantages en nature de leur métier. Alors, non, les signes du désir physique, qu’ils soient sincères ou simulés, ne lui étaient pas étrangers. Mais il en allait tout autrement de son propre désir… Il s’agissait d’un domaine interdit, tabou, qu’elle refusait d’explorer depuis bien longtemps…
Marco relâcha son bras.
— Il est temps pour nous de partir, lui dit-il. La route pour l’aéroport est encombrée à cette heure-ci.
— L’aéroport ? Nous allons survoler le lac de Côme ?
— Oui, en hélicoptère. C’est vraiment le moyen le plus simple pour se rendre à la villa, lui expliqua-t-il en frappant dans ses mains afin d’obtenir le silence et d’annoncer leur départ aux invités.
— Je suis impatiente de vous présenter la villa Ambrosia, dit la duchesse, revenue la saluer une dernière fois et serrant ses mains entre les siennes avec chaleur. Je suis vraiment ravie de vous connaître. Cette jeune femme est délicieuse, Marco. Prenez bien soin d’elle, mon cher…
Une fois seule avec lui, Lily n’osa pas le regarder après cette remarque. Le représentant officiel du musée les escorta jusqu’à leur voiture. On devait très facilement s’habituer à se laisser dorloter de la sorte, pensa-t-elle. Elle se souvenait de nombreuses séances de prises de vues où elle se retrouvait le dos endolori après avoir transporté tout son matériel.
La circulation était dense, mais l’intérieur capitonné de la luxueuse voiture de tourisme les protégeait de la pollution extérieure. Une paroi vitrée les séparait du chauffeur. Assise sur une banquette de cuir souple, elle s’aperçut qu’ils se retrouvaient de nouveau isolés tous les deux dans un espace beaucoup trop intime.
Marco, lui non plus, ne souhaitait visiblement pas partager la moindre intimité avec elle. Dès que le chauffeur eut fermé leurs portières, il sortit son téléphone portable en s’excusant et ne s’occupa plus d’elle. Elle comprenait très bien qu’il veuille mettre de la distance entre eux, et pour cause : il la méprisait. Mais Lily savait aussi que tout comme elle, il avait ressenti cet incroyable choc électrique lorsqu’il l’avait touchée pour la première fois.
Il reposa son téléphone et se tourna vers elle.
— Juste avant que nous quittions la réception, la duchesse m’a demandé si nous accepterions d’être ses invités à la villa pendant quelques jours. A l’évidence, vous lui avez fait une très forte impression.
A l’hostilité de sa voix, il lui rapportait visiblement ces compliments à contrecœur.
— Je viens de vérifier notre planning. Nous avons le temps de faire un court séjour chez elle, si vous le désirez.
Ainsi, il venait de passer du temps à travailler pour elle, ou plutôt pour leur projet commun. Elle ne voulait vraiment pas culpabiliser, mais elle devait bien reconnaître qu’elle l’avait mal jugé. Tout comme lui, d’ailleurs, même s’il ne voudrait jamais le reconnaître. Pas après tout ce qui s’était passé entre eux…
Cependant, elle ne put s’empêcher de se demander d’où provenait son dégoût si profond pour le type de femme qu’elle était censée représenter à ses yeux. Hélas, il n’était pas le genre d’homme à se confier à quiconque. Il était trop distant, trop fier pour ça, pensa Lily.
— C’est vraiment une proposition très généreuse de sa part, répondit-elle d’un ton très professionnel. J’aimerais beaucoup avoir l’occasion de visiter plus longuement sa villa et de découvrir ses collections.
— Très bien. Dans ce cas, je vais envoyer un e-mail à son assistante pour l’avertir que nous acceptons.
La voiture quitta la circulation et tourna pour s’engager sur une route longeant une piste d’atterrissage. Elle eut le réflexe d’appuyer sa main sur la banquette en cuir pour ne pas glisser mais, à sa grande confusion, sa main rencontra la cuisse puissante et musclée de Marco.
Le visage écarlate, elle la retira d’un geste vif.
— Nous serons à l’aéroport dans quelques minutes, les avertit le chauffeur.
Elle se tourna vers la fenêtre pour ne pas risquer de croiser le regard de son voisin. Grâce au ciel, celui-ci ne pouvait pas deviner les images qui défilaient dans son esprit — les images d’une cuisse nue, la sienne…
*  *  *
Lorsqu’il avait soudain senti sa main sur sa cuisse, Marco avait retenu son souffle. Il s’était vite repris : il ne s’y attendait pas, voilà tout ! C’était la seule explication à la vague de désir intense qui avait déferlé au creux de son ventre au moment de ce bref contact. Il avait été tellement absorbé par ses affaires jusqu’à présent, qu’il n’avait pas pris conscience qu’il était célibataire depuis si longtemps. Trop longtemps… Voilà pourquoi il se sentait si vulnérable au charme de Lily. Rien d’autre. Compte tenu de ce qu’il savait sur elle, tout en lui rejetait l’idée même de la trouver physiquement désirable. C’était une femme dont il avait une très bonne raison de détester la façon de vivre — une femme qui faisait partie du même monde que celui-là même qui avait détruit Olivia.
Olivia…
Attirée par les promesses de gloire qu’on lui avait fait miroiter, Olivia s’était laissé séduire par la perspective de vivre l’aventure excitante du métier de mannequin, bien loin de l’existence protégée qu’elle menait auprès de ses parents.
Marco l’avait recherchée pendant plusieurs semaines, avant de découvrir qu’elle avait déménagé pour Londres. Il l’avait suppliée de rentrer à la maison, mais elle avait refusé. Elle avait été engagée par une agence de mannequins et partageait un appartement avec d’autres jeunes modèles.
Il était allé trouver la propriétaire de l’agence et lui avait demandé de l’aider. Elle avait semblé sympathique et sincèrement préoccupée par la situation d’Olivia. Elle paraissait tellement bien comprendre l’inquiétude de Marco qu’il avait commis l’erreur de la croire lorsqu’elle lui avait garanti qu’elle prendrait personnellement soin de la sécurité de la jeune femme, l’assurant que celle-ci se lasserait vite de sa nouvelle vie et qu’elle se déciderait alors à rentrer à la maison.
Il n’avait que dix-huit ans, à l’époque. Il s’était montré beaucoup trop crédule et cette culpabilité continuait à le ronger comme de l’acide. Il n’avait pas imaginé que cette femme, au lieu de protéger les filles sous sa responsabilité, les prostituait et leur faisait goûter de la drogue… Ni que cette sordide existence s’achèverait pour Olivia dans une chambre d’hôtel, à New York, où on l’avait retrouvée, seule, morte d’une overdose…
Il avait fini par enfouir toute sa honte, sa culpabilité et sa naïveté au plus profond de lui-même, se jurant de ne plus accorder sa confiance à quiconque et de ne plus laisser aucune émotion diriger sa vie.
Jusqu’à présent, il avait parfaitement réussi à respecter les principes qu’il s’était fixés. Jusqu’à ce qu’il rencontre le Dr Lillian Wrightington, ses mensonges et le milieu détestable dans lequel elle baignait. Il la connaissait à peine et, déjà, elle avait réussi à ébranler toutes ses résolutions. Plus grave encore, elle avait su trouver la faille dans sa défense et réveiller les fantômes de son passé, si soigneusement enterrés…
Comment cette femme était-elle capable de mener cette double vie sans la moindre culpabilité, de mentir avec une telle conviction ?
Lily évita soigneusement le regard de Marco. Il se sentait irrésistiblement attiré par son attitude réservée, comme s’il cherchait en elle une réponse à ses interrogations. Il comprit vite qu’il se trompait. Si son esprit voulait étudier et analyser les faits, son corps, lui, réagissait très différemment — et très dangereusement à son goût. Il remua sur la banquette afin de dissiper la tension provoquée par son désir involontaire, les yeux toujours rivés sur sa voisine.
Il essaya de regarder ailleurs, mais en vain. Il se sentait comme aimanté, contemplant cette fois les fines mèches échappées de ses cheveux noués.
Elle avait les yeux baissés et il distinguait l’ombre de ses cils noirs sur son visage. Sa tête penchée révélait une nuque vulnérable, avec un petit grain de beauté posé à la naissance de l’épaule, à l’endroit même où un amant ne saurait résister à la tentation de l’embrasser, puis de remonter le long de sa gorge, jusqu’à son oreille… Sa peau devait avoir la saveur du parfum qu’elle portait, un délicieux mélange de rose et de lavande. Ses bras nus, minces et fermes, étaient légèrement hâlés. Sa robe n’était pas moulante, mais elle devait très bien savoir qu’elle soulignait subtilement la rondeur de ses seins et la courbe de ses hanches. Tout cela était tout à fait délibéré de sa part, se rappela-t-il.
Marco essaya de contrôler la dérive de son imagination — en vain. Le désir qui faisait souffrir son corps s’intensifia. Penser à autre chose ne servait hélas pas à grand-chose.
Pendant la réception, la jeune femme ne s’était pas contentée de séduire la gent masculine. Les femmes l’avaient appréciée tout autant. Il avait pu croiser leurs regards approbateurs pendant qu’elle leur parlait. L’invitation de la duchesse en était la preuve.
Incontestablement, elle connaissait son sujet à la perfection, savait faire partager sa passion aux autres et susciter leur enthousiasme.
S’il n’avait pas été au courant de son autre vie, il aurait pu devenir un véritable admirateur de sa culture et peut-être même un admirateur de sa personne tout entière…
Non !
Il avait toujours refusé de mêler travail et plaisir, se rappela-t-il. Cela n’était qu’une source d’ennuis. Certes, il avait choisi de participer à ce projet pour son propre plaisir.
Mais sa réponse n’avait pas changé. Il ne la désirait pas, il ne pouvait pas la désirer. Cependant, inutile de nier l’évidence : son corps avait une envie impérieuse du sien. C’était une réalité embarrassante, mais à quoi bon se mentir ?
Fermant brièvement les yeux, il chassa ses pensées et se concentra sur le trajet. Ils avaient atteint l’aéroport et le chauffeur longea l’aire d’atterrissage réservée aux vols privés. De coûteux jets d’affaires y attendaient leurs passagers. Il regarda sa montre. Ils étaient un peu en retard mais il avait pris soin de demander au pilote de l’hélicoptère de décaler leur départ. D’ailleurs, il l’apercevait au-dessus d’eux, s’apprêtant à se poser. Le chauffeur gara la limousine quelques mètres plus loin, puis sortit ouvrir la portière de Lily, tandis que le personnel d’accueil retirait les bagages du coffre.
Après avoir dit quelques mots à un majordome, Marco fit signe à la jeune femme de monter à bord. En la voyant hésiter, il fronça les sourcils. Sa main était agrippée à la rampe d’accès et son visage avait perdu ses couleurs. On avait l’impression qu’elle s’apprêtait à affronter une épreuve qui la terrifiait. Il avait l’impression qu’elle s’était soudain transformée en une enfant terrorisée. Une enfant au regard fixe, comme prisonnière d’un univers effrayant.
Contre toute logique, il se sentit soudain envahi d’un sentiment d’inquiétude et de compassion mêlées.
— Vous n’aimez pas voler ? demanda-t-il. Si vous n’êtes encore jamais montée à bord d’un hélicoptère, je vous rassure, il n’y a rien à craindre. Venez…
Sans même réfléchir, il lui tendit sa main. Et Lily y plaça aussitôt la sienne. Elle se sentait légèrement étourdie et nauséeuse, et cette chaleur était un vrai réconfort.
C’était quand même fou, d’être affectée à ce point par l’idée de devoir monter à bord d’un hélicoptère ! Tout cela parce qu’un jour quelqu’un l’avait attrapée par la main et l’avait obligée à monter dans un appareil comme celui-ci. Parce qu’un jour, un homme lui avait promis avec un sourire rassurant qu’elle serait totalement en sécurité. Puis son sourire avait fait place à la colère et il l’avait attirée à l’intérieur de l’engin…
Marco sentit la main de la jeune femme trembler de nouveau, puis son bras et enfin, son corps tout entier. La sueur perlait à son front. Les gens autour d’elle attendaient, l’observaient… Lily se força à prendre une profonde inspiration. Elle devait à tout prix se ressaisir.
— Il n’y a aucune raison d’avoir peur, lui répéta Marco. Mais nous pouvons nous y rendre en voiture si c’est trop pénible pour vous.
Sa voix était calme et la pression de sa main autour de la sienne se relâcha un peu.
Elle tourna la tête vers lui et l’observa. Il était si différent de l’homme qui l’avait agressée, jadis ! Il avait de merveilleux yeux topaze et elle ne voyait pas dans son regard le désir avide et répugnant qu’elle avait autrefois perçu dans les prunelles de son agresseur. Il était patient et son attitude envers elle la rassurait, comme si… il la comprenait.
Elle se tourna vers lui :
— Non, ça va aller, merci. Je me sens mieux, maintenant.
Elle relâcha la main de Marco puis, relevant la tête pour se donner du courage, elle monta les marches jusqu’à l’entrée de l’hélicoptère, où un copilote en uniforme l’attendait. Après s’être présenté, il l’aida à s’asseoir, lui montrant comment s’attacher avant de lui dire d’un air jovial :
— Nous allons vous conduire à la villa d’Este en un rien de temps.
Surprise, Lily regarda l’homme s’asseoir à côté d’elle, puis attacher sa ceinture à son tour. Lui souriant de nouveau, il lui expliqua :
— Le patron va prendre la place du copilote. C’est un pilote expérimenté même si, aujourd’hui, il va se contenter d’observer.
Elle n’était pas vraiment surprise d’apprendre que Marco savait piloter. Il possédait toutes les qualités nécessaires pour cela et elle l’imaginait sans peine au poste de pilotage, calme et concentré, prêt à faire face à toute éventualité.
Elle avait quatorze ans lors de son dernier vol en hélicoptère. A ce souvenir, les muscles de son estomac se nouèrent. C’est précisément cet épisode du passé qui avait déclenché sa réaction effrayée, mais Marco avait fini par trouver le moyen d’apaiser sa terreur et de la ramener dans le présent. Elle avait du mal à l’avouer mais Lily avait d’instinct reconnu Marco comme son protecteur, en dépit de son hostilité envers elle.
Quand sa silhouette vint cacher la lumière diffusée par le nez de verre de la machine, elle sentit son cœur s’accélérer. Elle devait bien reconnaître que, malgré leur relation conflictuelle, le savoir à bord était merveilleusement rassurant. Elle avait trouvé en lui comme un refuge et elle était bien incapable d’expliquer pourquoi.
Un refuge… Cela faisait si longtemps qu’elle en cherchait un ! Une présence, quelqu’un qui saurait la défendre et la protéger. Mais la vie lui avait appris que cette personne n’existait pas. Elle ne devait compter que sur elle-même.
Elle devait cesser de considérer Marco di Lucchesi comme un protecteur, car il détenait aussi le pouvoir d’éveiller son désir et cela, c’était beaucoup trop dangereux.
Jusqu’à présent, elle avait préféré renoncer à sa vie sexuelle, de peur de répéter les erreurs de ses parents, dont l’existence chaotique avait été dominée par la luxure. A présent, et sans qu’elle puisse rien y faire, sa sécurité et la maîtrise de ses désirs se retrouvaient placées entre les mains d’un homme qui la méprisait. En tout cas, elle était sûre d’une chose : elle ne risquait rien de la part de Marco. Elle le connaissait depuis peu, pourtant elle sentait qu’il n’était pas homme à s’abandonner à son désir pour une femme qu’il n’appréciait pas vraiment.
Elle se tourna vers la fenêtre et tenta de regarder en bas, mais il faisait trop sombre pour distinguer autre chose que les lumières des maisons.
— Nous arrivons bientôt.
La voix du copilote était aimable, mais il lui manquait la note d’autorité et le ton rassurant de Marco qui l’avaient touchée au plus profond d’elle-même. Tandis qu’une bouffée de désir l’envahissait, elle sentit son visage s’empourprer. Elle le désirait, c’était une évidence. Quelle ironie !
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Leur vol s’était déroulé sans l’ombre d’un problème. Pourtant Marco, alors qu’il aurait pu descendre aussitôt de l’hélicoptère, ressentit le besoin de s’attarder, juste pour pouvoir continuer à veiller sur Lily. Il était bien incapable d’expliquer pourquoi, mais il s’était inquiété pour elle durant ce court vol, au point de réprimer plusieurs fois son envie de se retourner sur son siège afin de vérifier qu’elle allait bien.
En colère contre lui-même, il tenta de se raisonner. Elle n’était pas une enfant vulnérable, mais une femme adulte et responsable. Une femme menteuse, amorale, indigne de confiance, de surcroît. Elle savait, bien au contraire, profiter de la fragilité des autres. Cependant, il descendit en silence derrière elle, s’assurant de sa sécurité. Après tout, il s’était donné beaucoup de mal pour organiser ces visites. Il ne souhaitait pas qu’elle lui fasse faux bond à cause d’un quelconque problème, se dit-il. L’intérêt qu’il lui portait n’avait rien de personnel. Absolument rien.
Une voiture les attendait pour les conduire jusqu’à leur hôtel.
Lily savait qu’ils logeraient ici : elle s’était donc documentée sur l’endroit. Mais aucun livre ni aucune photographie n’auraient pu restituer l’élégance chatoyante régnant dans le hall de l’hôtel. Le lustre en cristal, les surfaces de marbre poli et le mobilier aux ferrures de vieux bronze semblaient apporter un discret éclat doré à toute la pièce.
Ils n’eurent pas besoin de se présenter à la réception. Une employée à l’uniforme impeccablement coupé les pria de la suivre à l’étage où elle les guida le long des couloirs décorés dans le style de la villa.
Elle ouvrit une des portes.
— Nous avons donné à votre invitée une suite avec vue sur le lac, comme vous l’avez demandé, Votre Altesse, dit la réceptionniste en se tournant vers Marco. Si vous souhaitez la visiter…
Il fit non de la tête, puis s’adressa à Lily :
— Je vous retrouve au bar dans une demi-heure. Nous pourrons passer en revue le programme de demain pendant le dîner.
Elle acquiesça.
— Le portier va vous apporter vos bagages, ajouta l’employée. Si vous avez besoin du moindre renseignement, n’hésitez pas à le lui demander.
— Merci.
Les lumières de sa chambre venaient d’être allumées mais Lily demeurait pourtant sur le pas de la porte, observant la réceptionniste accompagner Marco à l’autre extrémité du couloir. Cela paraissait fou, mais elle éprouvait la nécessité de savoir où Marco se trouvait en cas de besoin. Elle se sentait soudain si seule et abandonnée…
En voyant Marco entrer dans sa chambre et en refermer la porte, tandis que l’employée redescendait les escaliers, elle songea qu’elle n’avait plus aucune raison de ne pas s’isoler à son tour.
Elle commença à explorer la suite qu’on lui avait réservée. De la taille d’un petit appartement, elle se composait d’une grande chambre, un salon et deux salles de bains. Les meubles étaient des reproductions de style géorgien et les pièces étaient décorées dans une harmonie de bordeaux et de gris pâle. De grandes portes vitrées donnaient sur un petit balcon où étaient disposées une table et deux chaises. La nuit était tombée, désormais, mais Lily était certaine que la vue sur le lac devait être magnifique.
Une sonnerie discrète annonça l’arrivée du portier qui apportait sa petite valise. Après l’avoir remercié d’un généreux pourboire, elle posa son bagage sur le lit pour l’ouvrir. Elle avait soigneusement choisi ses vêtements pour son séjour en Italie. Pour le soir, elle avait opté pour une jupe noire en fin jersey, pouvant être portée longue, courte ou en robe bustier. Elle avait aussi emporté un body noir aux manches trois-quarts, un long gilet assorti, ainsi qu’un chemisier de soie crème et quelques bijoux fantaisie. Elle espérait que cette garde-robe simple lui permettrait de faire face aux différentes manifestations auxquelles elle s’attendait à prendre part.
Pour la journée, elle possédait aussi un pantalon corsaire noir, un jean et plusieurs hauts élégants, sans oublier un imperméable, par précaution.
Ce soir, elle choisit de porter de nouveau sa robe couleur caramel avec un gilet noir en pashmina. Comme il ne lui restait qu’une demi-heure avant de rejoindre Marco, elle laissa ses cheveux détachés.
*  *  *
Déjà assis au bar, Marco s’apprêtait à examiner l’itinéraire de leur première journée de visites lorsqu’il la vit entrer.
Elle portait la même robe qu’à la réception, et avait jeté un gilet noir sur son épaule. Une croix de Malte dorée autour de son cou venait rappeler la couleur ambrée de sa robe, et des boucles auburn encadraient les traits délicats de son visage. Elle possédait une élégance naturelle, reconnut-il.
Il ne fut pas surpris de voir les clients du bar, hommes et femmes confondus, se retourner sur son passage. Mais curieusement, elle ne sembla pas en avoir conscience, à en juger par son attitude hésitante. Soudain, elle l’aperçut et se redressa. Le menton relevé d’un air de défi, elle s’avança vers lui, comme prête à se battre, constata-t-il d’un air sombre. La femme qui lui faisait face paraissait si différente de la créature ambiguë qu’il avait rencontrée dans ce minable studio de photos !
Il se leva en repoussant sa chaise.
— Voulez-vous prendre un verre ou préférez-vous aller dîner dès maintenant ?
— Allons dîner directement, s’il vous plaît.
— Très bien.
Il fit un bref signe de la tête en direction du maître d’hôtel. Celui-ci s’approcha aussitôt de leur table pour les accompagner jusqu’au restaurant.
— Comment trouvez-vous l’endroit ? lui demanda Marco, la voyant étudier la salle avec attention.
— Ce décor est impressionnant…
Touché par l’admiration qu’il lisait dans ses yeux, Marco se maudit intérieurement. S’il s’était agi d’une autre femme, il aurait réglé cette situation trouble en couchant avec elle. Après tout, il n’avait jamais manqué de partenaires désireuses de partager son lit et n’avait jamais lui-même désiré une femme avec une telle intensité. Pourquoi ne parvenait-il donc pas à maîtriser cet appétit sensuel qu’elle éveillait en lui ?
Ce sentiment d’impuissance le rendait vulnérable et il essayait désespérément de se raccrocher aux détails de son existence qu’il croyait maîtriser. Il aimait pouvoir garder le contrôle de ses émotions et avait besoin de se confronter à des faits concrets. Devoir ainsi faire face à l’irrationnel lui était très pénible. Et ce qui le déconcertait plus que tout, c’était l’attitude si contradictoire de la jeune femme. Son comportement, la fragilité qu’elle montrait parfois, lui laissaient penser qu’elle n’était peut-être pas l’arriviste qu’il croyait. Se pouvait-il qu’il se fût à ce point trompé sur son compte ?
Quoi qu’il en soit, il s’était engagé auprès de la Fondation à l’accompagner durant ses visites et il ne reviendrait pas sur sa parole. Mais il veillerait à ce que leurs relations demeurent strictement professionnelles.
Il reposa son menu, feignant de l’ignorer, mais son regard fut très vite attiré par elle. Le restaurant était complet et comptait beaucoup de jolies femmes somptueusement vêtues parmi ses convives. A ses yeux cependant, seule Lily possédait cette élégance innée qui la distinguait des autres. Sans savoir pourquoi, il pensa soudain qu’un homme devrait se sentir fier d’avoir une épouse comme elle — éduquée, intelligente, belle et élégante. Fier ? Mais qu’est-ce qui lui passait par la tête ? Fier de quoi ? D’être lié à une femme à qui il ne pouvait pas faire confiance ? Une femme qui cachait sa vraie nature derrière une image bien lisse ?
Un serveur se tenait près de leur table, attendant que la jeune femme passe sa commande.
— Je prendrai des missoltini pour commencer, lui dit-elle. Puis, un risotto.
— Ce sera la même chose pour moi, approuva Marco, qui rafflolait de cette spécialité de poissons séchés du lac de Côme.
Le sommelier arriva peu de temps après et Marco examina la carte des vins.
— Que diriez-vous d’un valtellina ? Je sais bien que c’est un vin rouge et que nous allons commencer par du poisson, mais…
Incapable de dissimuler son amusement, elle éclata de rire pour la première fois.
— Leonardo buvait du valtellina ! Si c’était assez bon pour lui, ça l’est aussi pour moi.
Surprise, elle le vit sourire à son tour. Il avait un sourire chaleureux, viril, révélant des dents d’une blancheur éclatante. Son cœur se mit à battre la chamade.
A son grand soulagement, on leur apporta très vite le vin, ce qui chassa provisoirement son trouble.
— Alors, voici l’itinéraire, reprit Marco : nous débuterons demain matin par la visite de la villa Balbiannello. J’ai organisé une visite privée pour vous. Comme vous le savez, la plupart de ces villas ne sont pas encore ouvertes au public.
Lily hocha la tête. Le dîner fini, ils continuaient à discuter autour d’un café des derniers détails de la journée du lendemain.
— Nous devons partir tôt et j’ai encore du travail à terminer. J’aimerais regagner ma chambre, à moins que vous ne vouliez encore un peu de café ? suggéra Marco.
Une pointe de déception envahit Lily, qu’elle chassa bien vite en répondant d’une voix assurée :
— Je ne pourrais pas dormir si je reprenais du café.
Elle aussi se sentait fatiguée. Cette journée avait été longue et éprouvante. Depuis le jour où elle avait posé les yeux sur Marco, ses nerfs étaient soumis à rude épreuve.
En se dirigeant vers la sortie, ils s’approchèrent d’une table où était assise une très jolie jeune femme brune qui interpella Marco avec enthousiasme :
— Marco, ciao !
Elle se leva, révélant une silhouette de rêve vêtue d’un fourreau crème qui la moulait à la perfection. Ne se sentant pas invitée à se joindre à eux, Lily les laissa après les avoir salués rapidement.
Dans le hall, elle croisa un groupe de personnes se dirigeant vers le restaurant. A l’évidence, ils étaient du milieu de la mode et se trouvaient sûrement à Milan pour la semaine des défilés, devina-t-elle. Des hommes d’âge mûr aux costumes luxueux étaient accompagnés de jeunes mannequins filiformes ainsi que d’une poignée de femmes très élégantes, ressemblant beaucoup à des rédactrices de mode. Elle ne s’était jamais sentie à l’aise parmi ces gens et n’avait pas oublié à quel point ils avaient gâché sa jeunesse. Elle sentait déjà l’anxiété la gagner et les traits de son visage se crisper.
Prête à tout pour les éviter, elle commença à contourner le groupe pour se retrouver nez à nez avec un des hommes venu délibérément se placer sur son chemin. Une vague de colère et de dégoût l’envahit immédiatement. L’homme posa sa main sur son bras en lui souriant, de ce sourire de prédateur dont elle se souvenait trop bien. Elle eut un mouvement de recul, écœurée par l’odeur familière de son souffle nauséabond. Anton Gillman… Un homme qu’elle avait toutes les raisons de haïr et de redouter. Elle aurait tant voulu rebrousser chemin, mais il lui barrait la route.
— Lily, quelle délicieuse surprise ! Tu as bien grandi, ma belle ! Il y a si longtemps… Cela fait… douze ans, non ?
Il s’adressait à elle sur le ton paternel qu’elle connaissait si bien. Il savait qu’elle n’avait pas oublié.
La tentation était grande de le reprendre en lui disant que treize ans s’étaient écoulés depuis leur dernière rencontre. Mais elle maîtrisa sa colère. Elle ne devait pas lui laisser deviner qu’elle se souvenait de tout.
Soudain, quelqu’un la bouscula. Elle laissa tomber sa carte magnétique et, avant qu’elle n’ait eu le temps de se baisser, Anton la ramassa en observant avec soin le numéro de la suite avant de la lui rendre.
— Si c’est une invitation…, lui dit-il d’un air provocant.
Un frisson d’horreur lui parcourut tout le corps.
Elle lui arracha presque la carte en répondant avec dégoût :
— Sûrement pas. Vous savez que jamais…
Elle se tut brusquement, ne voulant pas se risquer à en dire plus.
Ce rejet ne le gêna pas du tout. Au contraire, il semblait beaucoup s’amuser. Il éclata de rire en secouant la tête, agitant ses cheveux noirs trop longs.
— Ah, il ne faut jamais dire jamais, ma chère Lily ! A l’époque, notre rencontre s’était — hélas ! — interrompue trop vite, mais je serais ravi de pouvoir rattraper le temps perdu, surtout dans un cadre aussi délicieux.
Lily prit soudain conscience qu’elle était incapable de maîtriser le tremblement de son corps. Elle avait de nouveau quatorze ans et Anton Gillman était un adulte en train de la harceler avec une seule idée en tête…
— J’ai vingt-sept ans, désormais, s’efforça-t-elle de lancer. Je suis beaucoup trop vieille pour plaire à un homme comme vous.
Il la regardait avec un mélange d’amusement et de désir avide.
— Non, tu m’as toujours plu, Lily. Rien n’a changé… Tu es venue seule ?
Lily hésita avant de répondre d’un ton brusque :
— Non.
Elle savait que sa réponse sonnait faux. Lorsqu’il lui rit au nez, elle fut glacée de peur.
— Tu es en train de me mentir. Tu as toujours aussi peur de moi et je trouve cela délicieusement érotique. Cela pimentera nos ébats, la nuit où tu seras à moi. Et tu vas être à moi, Lily, car tu me le dois. Je suis ravi que tu réapparaisses dans ma vie, comme ça, par hasard. Je vois que tu occupes la suite numéro seize…
Depuis la salle de restaurant, Marco observait Lily avec une colère grandissante. Il lui paraissait évident qu’elle connaissait très bien cet homme, à en juger par leur intimité. C’était un homme d’âge mûr. Il avait au moins vingt ans de plus qu’elle et portait un costume assez tape-à-l’œil.
— Marco, tu ne m’écoutes pas, se plaignit Izzie Febretti.
— Excuse-moi, Izzie… Tu as un mari qui sera ravi de t’écouter, j’en suis sûr, dit-il en se levant et en s’éloignant de sa table.
Il y a longtemps de cela, Izzie et lui avaient été amants. Comme le Dr Lillian Wrightington et cet homme ? A cette pensée, il sentit de nouveau une sourde colère l’envahir brutalement.
— Anton ! appela un de ses amis depuis la salle de restaurant.
Celui-ci partit rejoindre son groupe, laissant Lily libre de s’échapper enfin. Mais ce répit ne serait que de courte durée. Il savait désormais qu’elle logeait dans le même hôtel que lui et il connaissait le numéro de sa suite. Ce soir, il avait pris plaisir à la menacer et à lui faire peur, tout comme il l’avait fait avec les nombreuses jeunes filles qu’il avait poursuivies de ses assiduités et fini par détruire.
— Un vieil ami ?
La voix sèche de Marco interrompit soudain le sombre fil de ses pensées. Sans voix, elle se tourna vers lui, essayant de lui répondre d’une voix mal assurée :
— Si vous voulez bien m’excuser, je suis… plutôt fatiguée. Je vous souhaite une bonne nuit.
Sans attendre sa réponse, elle se dirigea d’un pas rapide vers l’ascenseur, pressée de quitter cet endroit. La présence d’Anton Gillman l’avait prise au dépourvu et elle avait eu la bêtise de le laisser profiter de cette situation. Il avait délibérément cherché à l’effrayer et il avait très bien réussi. Désormais, elle savait qu’elle ne se sentirait en sécurité qu’une fois enfermée à double tour dans sa chambre.
*  *  *
Marco la regarda s’en aller précipitamment. Elle paraissait très impatiente de remonter dans sa suite. Pourquoi ? Avait-elle prévu de retrouver cet homme ? Elle ne lui avait pas répondu lorsqu’il lui avait demandé s’il s’agissait d’un vieil ami. Etait-il donc plus que cela ?
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Cela faisait plus d’une heure que Lily était rentrée dans sa suite. Une heure passée assise au bord de son lit, encore habillée. Tous les muscles de son corps étaient tendus et elle gardait les yeux fixés sur la porte verrouillée. Pour autant, elle savait qu’elle ne se sentirait pas en sécurité tant qu’Anton Gillman demeurerait dans cet hôtel.
Son angoisse ne cessait de croître minute après minute. Elle avait beau essayer de se raisonner, de garder son calme et de se rappeler qu’elle n’était plus une jeune fille de quatorze ans mais une femme, en vain. Sa peur grandissante la submergeait totalement. A cause de sa maladresse, Anton savait dans quelle suite elle se trouvait. Comment pouvait-elle se sentir un seul instant en sécurité dans ces conditions ?
Elle regarda sa montre. Il était à peine minuit. Une longue nuit de solitude et de frayeur l’attendait. Elle n’osait même pas fermer les yeux, de crainte de voir resurgir les images du passé. Les portes vitrées donnant sur son balcon cognèrent sous l’effet de la brise. Effrayée par ce bruit soudain, elle sentit son cœur cogner dans sa poitrine.
Elle se rappela alors du rêve qu’elle avait fait la nuit précédente et un minuscule espoir se forma en elle. Une seule personne pouvait lui permettre de se sentir en sécurité, si seulement elle avait le courage d’aller le trouver : Marco. Si elle lui parlait d’Anton, alors elle serait sauvée.
Refusant de réfléchir davantage, elle se leva du lit, ouvrit grand la porte de sa chambre, saisit son sac au passage et se précipita dans le couloir. Après avoir vérifié qu’il était vide, elle courut jusqu’à la porte de la suite de Marco.
Celui-ci venait de sortir de la douche, soulagé de se retrouver dans la solitude de sa chambre, loin de la présence troublante de la jeune femme. Soudain, il entendit des coups frénétiques contre sa porte. Il passa rapidement une serviette autour de ses hanches avant d’ouvrir.
Une chose était certaine : il ne s’attendait pas à découvrir Lily derrière cette porte. Stupéfait, il la vit se précipiter dans sa chambre, son sanctuaire…
*  *  *
Lily était tellement soulagée d’être enfin à l’abri qu’elle mit du temps à s’apercevoir que Marco se tenait devant elle, le torse et les cheveux mouillés, vêtu d’une simple serviette.
Son regard essaya de l’éviter mais c’était impossible. L’espace d’un instant, le trouble qui l’envahissait lui fit oublier pourquoi elle se trouvait là.
Marco avait toujours décidé qui il autorisait à entrer dans sa vie et à quel moment. Il était le prince di Lucchesi et personne ne se permettait jamais de discuter la manière dont il dirigeait sa vie. Tout du moins jusqu’à ce soir. Jusqu’à ce que Lily fasse irruption dans sa chambre sans y être invitée. Il avait beaucoup de mal à l’admettre, mais elle avait osé bousculer ses défenses. Sa vie privée et la distance qu’il imposait aux autres étaient très importantes pour lui et il ne laissait personne bouleverser cet équilibre. Il évitait l’intimité physique avec autrui afin de ne jamais avoir à s’impliquer affectivement.
Sa position lui imposait des contraintes importantes. Le respect de sa vie privée lui était donc d’autant plus précieux. En tant qu’amant, il se faisait un point d’honneur de satisfaire ses partenaires mais, en tant qu’homme, il préférait dormir seul. Et voilà que Lily tambourinait à sa porte, pénétrait son intimité et se mettait à le regarder comme si…
Etait-elle au moins consciente de l’effet qu’elle produisait sur lui ? se demanda-t-il. Bien sûr que oui ! Elle savait très bien ce qu’elle faisait. Il n’était pas obsédé par son apparence physique — il se contentait de manger sainement et de se maintenir en forme —, mais le regard hypnotisé qu’elle posait sur lui, comme s’il était le plus bel homme qu’elle ait jamais vu, aurait flatté l’ego de n’importe quel mâle. Mais cette femme était une grande manipulatrice, se rappela-t-il. Elle n’était pas venue dans sa suite par désir pour lui !
— Pourquoi êtes-vous ici ? demanda-t-il d’une voix sévère. Que voulez-vous ?
Le ton brusque de sa voix vint rompre cette sensation d’intimité et ramena Lily à la réalité.
— Il fallait que je vienne. Revoir Anton après toutes ces années… C’est tellement inattendu… Il connaît le numéro de ma suite. Je ne pouvais pas rester dans ma chambre. Il…
En proie à la panique, Lily avait du mal à s’expliquer.
— Anton ? répéta-t-il.
— Oui. Anton Gillman.
Le simple fait de prononcer son nom la faisait frissonner. Fronçant les sourcils, Marco l’observa avec attention et poursuivit :
— L’homme avec qui vous avez discuté après le dîner ?
— Oui, acquiesça-t-elle.
— Vous lui avez donné le numéro de votre chambre ?
— Non. J’ai laissé tomber ma carte magnétique et il l’a vue. J’avais peur qu’il ne vienne me retrouver.
— Pourquoi aurait-il fait cela ?
L’expression de peur à l’état brut qu’il lisait sur son visage le désarçonna. L’angoisse qu’il voyait dans ses yeux et le ton de sa voix ne pouvaient pas mentir. Malgré lui, il se sentit touché. Il avait bien du mal à y croire, mais elle éveillait en lui un besoin urgent de soulager ses craintes et de la protéger.
Pourtant, il ne devait pas se laisser aller à cette faiblesse.
— Quelle raison aurait-il d’agir ainsi ?
Il s’aperçut qu’elle frissonnait et un souvenir lui revint soudain à la mémoire. Plusieurs fois, Olivia, le visage tuméfié et meurtri, l’avait supplié de la ramener à la maison, pour fuir les violences de son petit ami du moment. Le lendemain même, elle changeait d’avis et lui disait finalement qu’il ne s’agissait que d’une banale scène de jalousie et que rien ni personne ne pourrait la séparer de l’homme qu’elle aimait.
Certaines femmes étaient comme cela, attirées par des hommes ne songeant qu’à les humilier et les maltraiter. Lily était-elle comme cela, elle aussi ? Elle savait que son amant la cherchait ici et elle voulait qu’il la croie avec un autre ?
Tout s’expliquait, alors ! conclut Marco avec cynisme. Il avait bien failli marcher dans son jeu. Piqué au vif, il reprit d’une voix dure :
— Je sais de quoi vous êtes capable. Vous êtes venue dans ma chambre car vous voulez que cet Anton croie que nous sommes amants.
C’était une très bonne comédienne, il en était désormais convaincu, mais il n’était plus le jeune homme naïf de dix-huit ans, prêt à faire confiance à une femme et à accepter ses mensonges.
Consternée, Lily le fixa d’un regard incrédule. Comment pouvait-il penser une chose pareille ?
— Non, protesta-t-elle. Non, ça n’est pas vrai ! Je vous en supplie, j’ai si peur…
Elle frémit à l’idée de devoir supporter une quelconque intimité avec Anton, qu’elle craignait par-dessus tout. Mais Marco, aveuglé par la colère, ne vit rien.
Cette femme semblait décidément prête à tout pour rendre son ex-amant jaloux ! Elle était parvenue à entrer dans sa suite, puis l’avait regardé comme s’il était le premier homme qu’elle ait jamais vu et le seul qu’elle puisse désirer et lui, comme un idiot, avait failli tomber dans son piège ! Il ne pouvait plus se permettre de prendre de tels risques.
— Une fois de plus, vous mentez, mais vous perdez votre temps ! Maintenant, soyez gentille, allez-vous en, j’ai du travail à terminer.
Et sans attendre sa réponse, il marcha vers la porte principale et l’ouvrit.
Lily sentit la panique s’emparer d’elle. Il ne la croyait pas ! Elle devait lui faire comprendre qu’elle ne pouvait pas retourner dans sa suite et rester seule avec sa terreur qui ne la quittait plus. C’était tout simplement impossible. Soudain, la sonnerie du téléphone retentit et il fit demi-tour, traversant l’entrée pour aller répondre.
Le cœur battant à tout rompre, alors qu’il lui tournait le dos, elle se précipita dans la chambre à coucher et referma la porte d’une main. Tremblant de la tête aux pieds, elle monta dans le lit et tira les couvertures sur elle. Elle aurait voulu se cacher là pour toujours. Les hommes comme Anton jouissaient de la peur de leurs victimes et Lily le savait, mais elle demeurait incapable de se maîtriser.
La porte de la chambre s’ouvrit. Marco s’immobilisa à l’entrée, furieux.
— Je ne retournerai pas dans ma chambre. Je vais rester ici avec vous ! lui dit-elle d’un air de défi.
La colère de Marco était à son comble. Comment osait-elle se coucher dans son lit en attendant de lui qu’il entre dans son petit jeu ? Elle le croyait donc dénué du moindre désir ?
Avançant vers le lit, il lui répondit brutalement :
— Ce devait être un amant formidable.
— Comment ?
— Il devait vraiment être un expert au lit, pour que vous cherchiez à le récupérer aussi désespérément. C’est bien le but de tout cela, non ? Le rendre jaloux pour le reconquérir ?
Arrivé près du lit, il tenta d’attraper les couvertures que Lily avait remontées sur elle pour se protéger.
— Mais non, bien sûr que non ! Marco, s’il vous plaît, laissez-moi rester, le supplia-t-elle, s’accrochant aux couvertures.
Quand il saisit le tissu dans sa main, effleurant les courbes de ses seins, elle sentit une vague de désir la submerger et elle vibra bien malgré elle, jusqu’au plus profond de son intimité.
— Protégez-moi, Marco !
Il avait décidément bien du mal à garder son sang-froid, luttant pour ne pas céder à l’élan qui le poussait vers elle. Mais une voix intérieure lui rappela qu’elle se servait de lui pour éveiller la jalousie d’un autre homme, rien de plus…
Le simple fait de l’imaginer avec un autre le plongeait dans une fureur qui le désarçonnait totalement. Il était donc jaloux ? Jaloux qu’elle puisse désirer cet inconnu ? C’était grotesque… Mais c’était pourtant la vérité et il le savait très bien. Elle avait réveillé en lui des démons dont il ignorait l’existence.
Réprimant un juron, Marco posa sa main sur la gorge veloutée de la jeune femme, et la repoussant contre les oreillers, il lui dit d’une voix rauque :
— Très bien. Alors, puisque vous ne voulez pas partir, pourquoi ne pas lui donner une bonne raison d’être jaloux ?
Et sans plus attendre, il prit possession de sa bouche…
Immédiatement, plus rien d’autre ne compta. Elle lui rendit aussitôt son baiser avec une sensualité exacerbée.
Depuis qu’il avait posé les yeux sur elle pour la première fois, il savait ce qui allait se passer entre eux. Il avait commencé par se mentir à lui-même, mais il devait bien se rendre à l’évidence : son désir pour elle était dévorant. Voilà pourquoi sa colère avait été si intense : il avait physiquement besoin d’elle sans pouvoir rien faire contre cela.
Bouleversée, elle gémit sous ses lèvres avides. Instinctivement, elle se raccrocha à lui ; tout son corps le réclamait et sa langue commença à chercher la sienne.
Il réagit en la serrant plus fort encore contre lui. Son désir devenant plus exigeant, il prit son doux visage entre ses mains et l’embrassa plus profondément. Pendant un instant, elle crut que son cœur avait cessé de battre. La couverture avait glissé et Marco sentait ses seins fermes se presser contre son torse nu. Il tenta de se maîtriser mais il était bien trop tard. N’y tenant plus, il lui ôta d’un geste vif sa robe et son soutien-gorge, dévoilant sa nudité aux courbes parfaites. Lorsqu’il aperçut ses seins aux pointes roses dressées, il sentit son corps réagir avec violence. Ne pouvant résister davantage, il les enferma entre ses mains, comme électrisé par les frissons de plaisir qu’elle ressentait.
*  *  *
Comment en étaient-ils arrivés là ? Comment était-elle passée de la terreur totale à ces instants de plaisir pur ? Malgré la fièvre sensuelle qui s’était emparée d’elle, elle tentait de réfléchir à ce qui lui arrivait.
Et elle savait une chose : il la rendait folle, elle, Lily, une jeune femme de vingt-sept ans, qui n’avait encore jamais connu la véritable passion !
Elle toucha son corps pour la première fois. Explorant les muscles de ses épaules, elle laissa courir ses mains le long de ses bras, puis remonta vers son torse puissant pour redescendre enfin jusqu’à sa taille, là où était nouée sa serviette. Soudain, tous ses sens demandaient à être assouvis. Elle comprenait enfin pourquoi elle était née femme.
*  *  *
Marco sentit la main de la jeune femme se poser sur le bas de son dos. Ce simple contact suffit à provoquer en lui des vagues de désir lancinantes. Il l’embrassa avidement, goûtant la saveur de ses lèvres douces, pris d’une sorte de folie. Il eut du mal à reconnaître sa voix lorsqu’il la supplia entre deux baisers :
— Détache cette serviette…
« Détache-la et touche-moi. Touche-moi comme si j’étais le seul homme sur terre », ajouta-t-il pour lui-même.
— Marco… Marco…, murmura-t-elle, comme hypnotisée, en obéissant à sa demande.
Cette sorcière avait réussi à l’attirer, à l’envoûter, à le lier à elle irrésistiblement… Il était pris au piège de son désir pour elle. Lily était tout à la fois la plus ardente et la plus douce des femmes qu’il eût jamais tenue dans ses bras. La main posée sur son sein, il sentait le moindre battement de son cœur. Du pouce, il titilla la pointe rose du téton, puis le fit rouler entre ses doigts. Folle de désir, elle se cambra contre lui pour mieux s’abandonner à ses caresses. Il prit alors possession de ce fruit défendu et le saisit entre ses lèvres…
*  *  *
Sa bouche sur ses seins lui procurait un plaisir insoutenable. Elle ne put réprimer un cri, serrant sa tête entre ses mains, l’incitant à poursuivre ses baisers.
La lumière diffusée par la porte ouverte du salon illuminait le corps nu de Marco. Il ressemblait à un bronze vivant, pensa Lily, l’esprit embrumé par le désir. Elle tentait de saisir le moindre détail de ce corps : d’abord, les muscles de ses cuisses puissantes, que Leonardo lui-même aurait rêvé de dessiner, et, plus haut…
Son regard, remontant le long de ses jambes brunes et viriles, fut irrésistiblement attiré par la preuve saillante de son désir pour elle. Un besoin irrépressible, surgi du plus profond d’elle-même, l’anima soudain et la poussa vers lui. Sa main, presque aimantée par la douceur satinée de sa chair brûlante, caressa sa virilité.
Comme pour la punir de son audace, Marco lui saisit les mains et la plaqua contre le matelas. Il fut alors libre d’explorer son corps, embrassant son ventre, descendant vers ses cuisses, tandis qu’elle ondulait en frissonnant de plaisir. De fulgurantes décharges de plaisir l’envahirent. En cet instant, elle n’avait plus qu’un seul désir : qu’il la possède corps et âme. Paupières closes, elle imaginait fiévreusement cette étreinte, cette intimité tant attendue. Elle n’était plus capable de réfléchir et ne savait d’ailleurs même plus ce qui l’avait amenée dans le lit de Marco. Seul son désir importait, en cet instant…
*  *  *
Marco regarda Lily se tordre d’extase sous ses baisers. Comment en était-il arrivé là ? Comment cette femme pouvait-elle détenir les réponses à toutes les questions importantes de son existence ? Par sa simple présence, elle était capable d’enflammer tous ses sens.
— S’il te plaît… Oh, s’il te plaît, prends-moi…
La voix suppliante de la jeune femme dissipa soudain l’atmosphère profondément sensuelle de leur tête-à-tête, le bruit de leurs souffles courts et de leurs corps enlacés sur les draps.
Ce n’était pas lui qu’elle appelait, il le savait.
Cette prise de conscience soudaine lui fit l’effet d’une douche froide. Il la lâcha et la repoussa avec une expression de colère et de dégoût mêlés. Puis, il lui tourna le dos afin de ne pas croiser la lueur de triomphe qui brillait dans son regard. Il lui avait dévoilé l’ampleur de son désir et elle devait savourer sa victoire. Comment avait-il pu perdre à ce point le contrôle de la situation ? Et, plus grave encore, comment avait-il pu laisser ses émotions prendre le pas sur le simple besoin de satisfaction sexuelle ?
Sa seule consolation était de savoir que, désormais, il n’avait plus aucun doute sur les intentions de cette femme. Au moins, il n’aurait plus à se demander s’il ne l’avait pas mal jugée.
Lily avait mis sa fierté masculine à rude épreuve, mais il allait se faire un point d’honneur de reprendre le contrôle de la situation.
Prenant une inspiration, il lui dit d’un ton sec :
— Coucher avec le premier venu par dépit, parce que vous ne parvenez pas à séduire l’homme de vos rêves est peut-être une habitude dans votre monde, docteur Wrightington, mais je suis de la vieille école et je trouve cela méprisable. Coucher avec un autre homme pour pouvoir vous en vanter auprès d’un ex-amant mérite un qualificatif que je n’oserais pas prononcer devant une femme — même une femme comme vous. Et je vous avertis : si vous pensez vraiment que faire l’amour avec moi va convaincre votre ex de renouer avec vous, eh bien vous ne connaissez pas les hommes aussi bien que vous le croyez !
Sur ces mots, il se leva du lit.
*  *  *
Aux oreilles de Lily, encore aux prises avec le désir inassouvi qui dévorait son corps, ces paroles résonnèrent comme autant d’humiliations. Comment avait-elle pu se laisser aller à autant… autant d’excitation, au point que la seule chose qui comptait pour elle était que Marco la possédât ? Où étaient donc passées sa fierté et son estime d’elle-même ? En dévoilant sa vulnérabilité, il l’avait délibérément prise au piège.
Choquée et mortifiée, elle ne sut que répondre d’une voix cassée :
— Cela ne devait pas se passer comme ça…
Elle se sentait blessée qu’il puisse penser autant de mal d’elle, mais en même temps, elle était bien incapable de le lui expliquer, trop bouleversée par l’intimité qu’ils venaient de partager.
— Bon sang, non, cela ne devait pas se passer comme ça ! répondit-il avec colère.
Il n’osait plus lui parler, n’osait même plus rester dans la même pièce qu’elle, de crainte de ne pas pouvoir résister à l’envie de se jeter sur elle pour lui faire l’amour comme il n’avait jamais fait l’amour à aucune autre femme…
Furieux de sa faiblesse, Marco se dirigea vers la porte et quitta la chambre. Il avait besoin de mettre de la distance entre eux.
Sa poitrine se serrait sous le coup d’une émotion que jamais il n’avait ressentie auparavant. Il ne se savait même pas capable de cela : se laisser posséder par des pulsions, des pensées et des désirs aussi incontrôlables, lui d’ordinaire si maître de lui-même. Et le fait qu’une femme comme Lily en soit la cause était pire que tout. Comment un être qu’il méprisait pouvait-il lui inspirer autant de désir ?
Il regarda la porte de la chambre fermée. Le Marco qu’il connaissait, celui qu’il croyait être, n’aurait pas perdu de temps. Il serait retourné dans la chambre et aurait jeté la jeune femme à bas du lit, si nécessaire. Il l’imagina, jubilant du pouvoir qu’elle détenait sur lui, tandis qu’il faisait les cent pas, furieux.
*  *  *
Dans la chambre, Lily regardait la porte, allongée sur le lit. Marco s’était montré très méprisant mais elle ne pouvait le blâmer. Mais pourquoi diable s’était-elle comportée ainsi ? Elle qui avait pourtant grandi dans l’idée que le désir, qui permettait à une personne de prendre l’ascendant sur une autre, n’engendrait qu’abus et humiliation. Dans le meilleur des cas, ceux qui en faisaient l’expérience perdaient le contrôle d’eux-mêmes et de leur vie. Elle avait toujours été si heureuse de n’avoir pas été sujette à ces pulsions ! Elle se sentait en sécurité dans sa vie de célibataire, loin des aspirations des autres femmes, jugées beaucoup trop dangereuses.
Anton Gillman avait instillé la peur en elle. Dès l’âge de seize ans, elle s’était débarrassée de sa virginité avec un garçon aussi maladroit et inexpérimenté qu’elle, ce qui l’avait rassurée quelque peu, mais pas totalement. Tout ce qu’elle avait accompli dans sa vie d’adulte — y compris son choix de carrière — avait eu pour unique but de se protéger de son passé. Elle croyait y être parvenue, mais elle devait bien reconnaître qu’elle s’était trompée. Il y a quelques minutes à peine, dans les bras de Marco, elle avait oublié tout ce qu’elle avait appris.
Elle aurait voulu se cacher dans un coin, comme lorsque, enfant, elle se réfugiait dans le placard où son père rangeait son matériel photographique, à côté de son studio. La mort dans l’âme, elle songea que son désir était prêt à se réveiller à tout moment. Une seule caresse de Marco, un bref baiser aurait suffi à ranimer aussitôt cette flamme.
Marco… Elle était venue dans sa suite car du plus profond de son désespoir, elle avait senti qu’il représentait la protection et la sécurité qu’elle avait toujours recherchées. Mais désormais, elle savait qu’il était beaucoup plus dangereux qu’Anton lui-même.
Que ferait-elle si Marco revenait vers elle et la prenait de nouveau dans ses bras ? Le bond que fit son cœur dans sa poitrine à cette pensée ne laissait aucun doute. Oh, elle savait bien qu’il ne la toucherait pas, il s’était montré plus que clair à ce sujet. Mais elle ne pouvait pas sortir de cette chambre sans passer par la salle d’attente, et elle en était incapable. Son attirance pour lui était telle qu’elle ne pouvait plus compter sur sa raison.
Une petite voix qu’elle voulait ignorer lui soufflait que ce qui venait de se passer n’était pas uniquement physique et dénué de toute émotion. Mais elle ne voulait surtout pas entendre parler de cela. Oui, elle avait été submergée par l’intensité du moment, et cela suffisait à expliquer sa réaction…
Après tout, elle avait vu ce que tout donner à un seul homme avait fait de sa mère, lorsque celui-ci s’était lassé d’elle et l’avait rejetée. Elle avait vu cette souffrance la détruire peu à peu, émotionnellement, mentalement, puis physiquement, jusqu’à ce qu’elle en meure. Quand elle était petite, son père lui disait souvent qu’elle ressemblait beaucoup à sa mère. Mais elle ne devait surtout pas répéter ses erreurs…
Elle avait compris que ce qui venait de se produire entre eux ne voulait pas dire grand-chose pour Marco. Et il fallait qu’il en soit de même pour elle.



6.
C’était le matin. Le début d’un jour nouveau. Un moment de joie pour les gens heureux, mais une souffrance pour tous ceux qui se réfugiaient dans la nuit pour apaiser un peu leurs peines, se dit Marco, debout devant la fenêtre de sa chambre, observant le soleil se lever sur le lac.
Il avait très peu dormi. Il était trop grand pour réussir à dormir dans un fauteuil et ses pensées le perturbaient trop. Comment avait-il pu se laisser entraîner dans les manipulations sordides de Lily ? Il la méprisait mais il se méprisait tout autant. Comment avait-il pu la désirer avec autant d’intensité ? Il n’avait pas la moindre idée de ce qui avait causé cet instant d’égarement, hier soir, mais il savait une chose : cela ne se reproduirait pas.
Il se frotta la mâchoire, grimaçant sous le frottement de sa main contre les poils courts de sa barbe. Il avait besoin de prendre une douche, de se raser et de s’habiller. Et pour cela, il devait pouvoir accéder à sa salle de bains et à ses vêtements. Il regarda la porte fermée d’un air sombre, puis avança d’un pas décidé et tourna la poignée.
Lily était allongée dans le grand lit, immobile. Dissimulée par les couvertures, on n’apercevait que les cascades de sa chevelure et la courbe de sa nuque. Installée sur le côté, sa mince silhouette était recroquevillée sur elle-même. Elle donnait l’impression d’avoir besoin de se protéger durant son sommeil. Si quelqu’un avait besoin de protection, c’était pourtant lui, songea Marco en fronçant les sourcils. L’idée même qu’une femme comme elle puisse avoir besoin d’être protégée était presque risible.
Les habits qu’il avait jetés au sol hier soir étaient soigneusement pliés sur la chaise. Marco les regarda brièvement, s’attardant sur le soutien-gorge qui dépassait sous la robe. Lorsqu’il lui avait retiré, il avait été frappé par le style simple et pratique du modèle. Il ne s’attendait pas à ce qu’une femme comme elle porte ce genre de sous-vêtement. Mais peut-être que l’actrice consommée qu’elle était s’était imprégnée de son rôle jusque dans le choix de sa lingerie… Le Dr Lillian Wrightington ne pouvait pas s’autoriser à porter des dessous suggestifs.
Il fit quelques pas, jetant une ombre sur le visage endormi de la jeune femme. Ouvrant aussitôt les yeux, elle tourna la tête vers lui et le dévisagea, stupéfaite.
— Excellent, lui dit-il avec cynisme. Ce rôle de la jeune femme sage et choquée de découvrir un homme dans sa chambre vous va à la perfection. On s’y croirait, surtout après la soirée d’hier…
Lily rougit violemment. Il faisait allusion à la manière passionnée dont elle avait répondu à son étreinte, la veille. Elle ne pouvait nier l’évidence et quoi qu’il puisse penser d’elle, elle ne pouvait se défendre contre cela.
Il remarqua ses joues rouges. Il avait refusé d’entrer dans son jeu et elle lui en voulait. Tant mieux !
— Même si vos talents de comédienne sont remarquables, vous perdez malheureusement votre temps avec moi. Vous et moi savons très bien pourquoi vous êtes venue ici, hier soir. Et maintenant ? Quel autre petit scénario avez-vous inventé ? Je parie que l’on va bientôt voir arriver votre ancien amant, qui constatera que vous avez passé la nuit dans la chambre d’un autre homme !
Le choc d’avoir ouvert les yeux sur Marco, debout à côté de son lit, juste vêtu d’une serviette, avait d’abord empêché Lily de parler. Mais elle était parfaitement réveillée désormais — et se remémorait avec une grande précision les événements de la veille. Elle savait qu’elle s’était humiliée et qu’elle avait rendu Marco furieux. Leurs rapports étaient déjà difficiles, mais son comportement d’hier rendrait leur collaboration professionnelle presque impossible. Pour rien au monde, elle ne voulait qu’il croie qu’elle lui faisait des avances. Il fallait à tout prix qu’il comprenne que tout cela n’était pas prémédité…
— Je suis vraiment désolée pour hier soir, commença-t-elle sur un ton d’excuse, après s’être redressée avec dignité dans le lit et avoir remonté avec soin les couvertures sur elle pour éviter toute ambiguïté.
Après tout, il lui avait bien fait comprendre hier soir qu’il ne voulait pas d’elle.
— Mon comportement était totalement déplacé. Tout cela n’aurait pas dû se produire. Si vous en êtes capable, j’aimerais que vous oubliiez cette soirée.
Il lui jeta un regard perçant. A quoi jouait-elle de nouveau ? Ses yeux baissés et ses plates excuses n’étaient qu’une pose.
— Je suis surpris de voir que vous êtes plus soucieuse de me présenter vos excuses que de vous préoccuper de votre ancien amant. Qu’attendez-vous pour aller le retrouver ?
Elle ouvrit la bouche pour protester, mais la porte entre la salle d’attente et la chambre s’ouvrit soudain. Une femme de chambre entra, les bras chargés d’une pile de serviettes immaculées, suivie d’une femme plus âgée munie d’un bloc-notes et d’un crayon. Quand elle aperçut Lily toujours couchée et Marco simplement vêtu d’une serviette, elle s’excusa et tourna aussitôt les talons.
Il poussa un soupir agacé, se rappelant qu’il avait oublié hier soir de demander qu’on ne le dérangeât pas.
Il traversa la salle d’attente pour aller accrocher à la porte de la suite l’écriteau Ne pas déranger. Revenant dans la chambre, il s’aperçut que la jeune femme, devenue écarlate, semblait mortifiée et très mal à l’aise. S’approchant d’elle, il lui demanda :
— Alors ? Rien à dire ?
Lily prit une grande inspiration. Au contraire, elle avait beaucoup de choses à dire et elle avait bien l’intention de le faire.
— J’ai essayé de… de m’excuser pour hier soir mais au lieu d’accepter mes excuses, on dirait que vous préférez m’accuser… Insinuer qu’Anton était…
Elle avait toutes les peines du monde à employer le mot « amant » pour qualifier cet homme, qui ne lui inspirait que crainte et colère.
— En effet, je pense qu’Anton a été votre amant et que maintenant, vous voulez le rendre jaloux, insista Marco.
— Non… La dernière chose que je souhaite, c’est bien qu’il parte à ma recherche.
— Il n’y a pas pire colère que celle d’une femme bafouée. Vous vous êtes disputée avec lui et vous voulez qu’il regrette cette rupture. Vous souhaitez donc le rendre jaloux. Vous voulez qu’il se rende dans votre chambre vide et qu’il comprenne que vous êtes avec quelqu’un d’autre. Et pour cela, vous êtes prête à tout, n’est-ce pas ?
— Non, jamais je ne m’abaisserais à ce genre de manœuvre, lui dit-elle, la voix légèrement tremblante. Je suis venue dans votre suite pour une seule et unique raison : j’avais trop peur de rester seule dans ma chambre.
— Pourquoi ?
Voyant que Lily détournait le regard, Marco la défia.
— Si vous avez peur d’Anton à ce point, vous avez donc forcément une raison. Laquelle ?
Il savait très bien pourquoi elle ne lui répondait pas : ses explications n’étaient que pure fiction.
Il avait déjà tourné les talons lorsqu’elle lui répondit d’une voix grave, tendue :
— Très bien… Oui, il y a une raison, qui n’a rien à voir avec ce que vous imaginez. Je ne tiens absolument pas à ce qu’Anton fasse partie de ma vie. C’est même tout le contraire. Mais je ne peux pas… je ne peux pas en parler.
— Pourquoi pas ? Votre comportement mériterait tout de même quelques explications, non ?
— Ce comportement, je m’en suis déjà excusée.
Lily en eut soudain assez. Les nerfs à vif, elle détourna la tête, ne voulant pas que Marco voie à quel point elle était à bout et combien elle avait peur de craquer.
— Aucune loi n’indique que je doive me justifier, lui dit-elle d’un ton sec. Un homme compatissant — un homme qui accepte que les autres puissent parfois se montrer vulnérables — l’aurait déjà compris. Mais vous n’êtes pas ce genre d’homme, n’est-ce pas ? Vous préférez penser du mal des autres.
— Je suis le genre d’homme qui sait lorsqu’on est en train de lui mentir, si c’est ce que vous voulez dire, rétorqua-t-il, piqué au vif.
— Mais je ne suis pas en train de vous mentir ! insista-t-elle. Peut-être, à mon tour, devrais-je vous demander pourquoi vous prenez le parti de ne pas me croire.
Marco sentit son cœur battre sourdement dans sa poitrine. Son regard se posa sur sa montre et il vit alors l’occasion d’échapper à une discussion dangereuse. Ignorant sa remarque, il lança :
— Il est presque 8 heures et nous devons partir dans moins d’une heure…
*  *  *
Assise près de Marco dans l’aéroglisseur loué pour la circonstance, elle se rappela qu’elle était venue en Italie pour travailler et qu’elle ne devait pas laisser ses pensées et ses émotions l’empêcher de mener à bien sa mission. Peu importaient les accusations injustes de son partenaire, elle devait à tout prix les ignorer.
Après avoir quitté la suite de Marco, elle avait juste eu le temps de rentrer prendre une douche et d’enfiler un jean et un T-shirt, accompagnés de son fidèle cardigan. Ils étaient partis peu de temps après.
On les conduisit jusqu’à la première villa, où ils effectuèrent une visite privée de la collection d’art que contenait cette demeure. Après un déjeuner dans un petit restaurant élégant où elle eut du mal à faire honneur aux pâtes traditionnelles, trop bouleversée par les émotions de ces dernières heures, ils poursuivirent avec la visite de la seconde villa figurant sur leur liste. Lily avait obtenu de la Fondation le prêt d’une collection de lettres d’amour écrites à l’ancienne propriétaire de la villa par un Anglais ayant séjourné là peu de temps après la défaite de Napoléon.
Aidan Montgomery mourut de la tuberculose avant que les amoureux aient pu se marier. Lorsqu’elle le fit remarquer, Marco lui répondit sèchement que cela n’avait pas empêché Teresa d’Essliers d’en épouser un autre, dix-huit mois plus tard.
— Ce fut un mariage diplomatique, leur dit le conservateur de la collection. Le père de Teresa était un banquier aimant jouer avec l’argent des autres. Le mari était un de ses clients, un riche marchand de soie…
— Aurons-nous le temps de visiter une des filatures de Côme ? demanda-t-elle à Marco, tandis que l’aéroglisseur les conduisait sur leur dernier lieu de visite — une villa en bordure du lac possédant sa propre piste d’atterrissage.
Côme avait été un haut lieu de la production de soie pendant plusieurs siècles. Aujourd’hui encore, elle continuait à fabriquer des soieries exclusivement destinées aux stylistes.
— Vous souhaitez en visiter une ?
La froideur de sa voix fit frémir Lily, mais elle refusa de rien lui en laisser paraître, répondant aussi calmement que possible :
— J’aimerais bien, oui. Cela pourrait nous être d’une aide précieuse pour la future exposition.
Comme il la regardait d’un air interrogateur, elle s’expliqua :
— Notre objectif pour cette exposition est d’intéresser les plus jeunes, et je suis sûre que le fait de présenter des éléments plus concrets aiderait ce public à s’identifier. Je dois avouer que j’ai moi-même trouvé certaines étoffes somptueuses, et j’ai pensé que d’autres pourraient apprécier de les admirer à leur tour…
— Je suis surpris que vous n’évoquiez pas les relations entre l’industrie de la soie et celle de la mode actuelle. C’est un secteur que vous connaissez particulièrement bien, n’est-ce pas ?
— Que voulez-vous dire par là ? lui demanda-t-elle d’une voix anxieuse.
— Je faisais allusion à votre autre source de revenus, le studio de photos, lui rappela-t-il.
Lily soupira presque de soulagement. Cela pouvait paraître fou mais pendant un instant épouvantable, elle pensa que Marco avait deviné son passé, son père…
— Je vous l’ai déjà dit, rétorqua-t-elle, je rendais service à… à quelqu’un.
— Ce quelqu’un était un homme, je présume ?
Pourquoi se rendait-il jaloux comme cela ? Avant de rencontrer Lily, il aurait dit de lui qu’il n’était pas un homme jaloux. Il ne l’avait jamais été avec ses maîtresses.
Mais il en faisait la pénible découverte en ce moment et cela l’irritait de constater qu’elle était capable de déchaîner autant d’émotions en lui, elle, l’archétype de tout ce qu’il méprisait chez une femme.
— Oui, admit-elle avec difficulté.
Si seulement elle n’avait pas accepté d’aider son demi-frère ! Si seulement Marco et elle s’étaient rencontrés pour la première fois pendant la réception de bienvenue et non dans ce maudit studio ! Et alors, quoi ? Il l’aurait regardée d’un autre œil et aurait succombé à son charme ? Et elle, en aurait-elle fait autant ? Son esprit confus ne lui laissait plus de répit.
Pourquoi avait-elle cette expression sur le visage ? se demanda Marco. Elle avait l’air si… si touchée, comme si elle devait faire face à une vérité incontournable. Elle essayait simplement d’éveiller sa pitié, se raisonna-t-il. Après tout, c’était une excellente comédienne, il était bien placé pour le savoir.
Lily prit une profonde inspiration, se rappelant une nouvelle fois qu’elle était une professionnelle en mission, chargée d’un travail à accomplir. Tout ce qu’il lui restait à faire désormais, c’était essayer de se protéger en faisant croire que rien ne s’était passé.
— Nous approchons d’une villa. Est-ce celle où nous nous rendons ? lui demanda-t-elle d’une voix qu’elle espérait la plus calme et la plus professionnelle possible.
Il pencha la tête vers la fenêtre de l’aéroglisseur, se rapprochant beaucoup trop dangereusement, au goût de Lily. Elle sentait le parfum de son savon mêlé à la chaleur sensuelle de son corps. Soudain, l’appareil fut secoué par le mouvement de l’eau, l’obligeant à se pencher en arrière pour éviter le contact physique avec Marco. Après tout ce qui s’était passé entre eux, pour rien au monde elle ne voulait qu’il pense qu’elle profitait de la situation.
Les hommes se lassaient vite des femmes trop fragiles. Ils préféraient l’excitation et le défi de la conquête, la sensation de pouvoir, après avoir remporté leur trophée. Mais si cette conquête se faisait trop dépendante, et manquait d’affection, alors ils n’en voulaient plus. Elle avait vu sous ses yeux son père anéantir le cœur et la raison de sa mère. Il valait mieux ne pas aimer du tout plutôt que de se laisser détruire pour l’amour d’un homme devenu indifférent.
Une mèche de cheveux s’était échappée de sa chevelure et Marco fut pris d’une violente envie de la remettre en place. Il n’avait qu’un désir : la prendre dans ses bras et l’embrasser jusqu’à ce qu’elle murmure son nom, sa bouche contre la sienne, comme une douce supplique…
Comment pouvait-il la désirer à ce point, alors que tout ce qu’il avait appris sur elle jusqu’à présent ne l’incitait qu’à la prudence, voire au mépris ? Pendant leurs premières visites, il l’avait regardée discuter avec les conservateurs des villas. Il avait découvert sa grande capacité à communiquer. Elle connaissait son sujet et en parlait avec aisance, mais elle écoutait ce que les conservateurs avaient à lui dire. Et même si Marco la croyait beaucoup plus avertie qu’eux-mêmes sur les collections et l’histoire des villas, elle restait à leur écoute. Pourtant, paradoxalement, c’était aussi une femme pour qui la fragilité d’un jeune homme irresponsable était un moyen de gagner de l’argent, une créature assez égoïste pour utiliser les autres afin de réaliser ses désirs.
— Oui, nous allons bien visiter cette villa, confirma-t-il, alors que l’aéroglisseur s’apprêtait à amerrir. J’ai demandé que la voiture nous attende ici lorsque nous aurons vu la collection d’art. Je crois que nous n’aurons pas le temps de visiter une filature aujourd’hui. La duchesse nous attend et, pour les personnes de sa génération, la ponctualité est importante. Mais elle aime s’amuser et je ne serais guère surpris si elle avait préparé une petite surprise pour ce soir — une réception, sans doute. Mais si vous préférez ne pas y assister, je peux lui expliquer que vous avez du travail à rattraper. J’imagine que vous avez besoin d’échanger régulièrement des informations avec la Fondation.
C’était vrai, mais Lily le soupçonnait plutôt de vouloir éviter sa compagnie, ce soir.
— Cela n’est pas nécessaire. Passer du temps avec les propriétaires de ces villas fait partie de mon travail. De plus, je suis sûre que la duchesse a des histoires fascinantes à raconter sur sa famille. A moins que cela ne soit une manière polie de me dire que vous ne souhaitez pas ma présence… ? l’interrogea-t-elle d’un air de défi, bien décidée à lui faire savoir qu’elle n’était pas dupe de son offre.
— Non, ça n’est pas le cas, répondit-il. Je pensais simplement que vous pourriez avoir envie d’un peu de temps pour vous.
— Je suis ici pour travailler. Et ce travail implique d’écouter ce que les personnes ayant un lien avec la villa ont à dire, déclara-t-elle d’un ton ferme.
*  *  *
Ils quittèrent la troisième villa avec un peu de retard sur l’emploi du temps établi par Marco. Elle se trouvait dans la même famille depuis plusieurs générations, ayant été construite à l’origine pour un des généraux de Napoléon. En plus d’avoir prêté à la Fondation plusieurs pièces de valeur pour l’exposition, le propriétaire, un vieil Italien parlant un anglais impeccable, avait autorisé Lily à prendre, à l’intérieur de la villa, des photos qui pourraient également être exposées et produire un véritable scoop, elle en était consciente.
En regardant Lily manier son appareil, Marco put constater son professionnalisme. Mais au lieu de l’admirer, comme le faisait le vicomte — charmé par l’intérêt qu’elle portait à son histoire familiale — son savoir-faire, au contraire, le replongea dans ses soupçons.
Il serait soulagé lorsque cette mission serait enfin terminée. Il pourrait retourner à une existence normale et chasser définitivement le Dr Lillian Wrightington de son esprit. Et de son cœur ? Il repoussa aussitôt cette question. Cette femme n’était rien pour lui. Rien, hormis le fait qu’il se méfiait d’elle et qu’elle avait su, hier soir, éveiller son désir au point que la posséder était vite devenu une obsession. Soit, il l’avait désirée, et alors ? L’attirance physique ne voulait rien dire. Il ne ressentait rien pour elle. C’était impossible… Vraiment ?
Mais alors, comment expliquer sa colère et sa jalousie ?
*  *  *
Bientôt, il fut temps pour eux de faire leurs adieux au vicomte après l’avoir remercié pour sa gentillesse.
Tandis que leur chauffeur remontait la promenade menant à la demeure de la duchesse, traversant de magnifiques jardins à l’italienne, Lily, mal à l’aise, devait soutenir le silence de Marco. Il ne lui avait presque plus parlé depuis qu’ils avaient quitté la villa du vicomte et elle n’osait pas briser le mur qu’il avait dressé entre eux deux.
La façade de l’élégante villa de style palladien était éclairée par les derniers feux du soleil d’octobre. Comme toujours, lorsqu’elle était en présence d’une telle beauté, la jeune femme se sentit submergée par l’émotion. Peu importait que cette beauté provienne de la nature ou du talent d’un artiste, sa réaction demeurait la même.
Elle murmura, sans pouvoir s’arrêter :
— C’est si beau…
L’émotion contenue dans sa voix réussit à ébranler quelque peu les défenses de Marco. Il savait que l’émoi qu’il lisait dans ses yeux brillants ne pouvait être feint.
— Le cadre et la villa ont le don d’enchanter l’œil, il est vrai, lui dit-il sèchement. Mais j’aime à croire que le château de ma famille peut sans complexe rivaliser avec ces lieux. Vous me donnerez votre avis lorsque vous l’aurez vu.
Le château des Lucchesi était le berceau de la famille de Marco. Le lieu où ses ancêtres s’étaient mariés et avaient conçu leurs enfants. Les enfants… Le cœur de Lily se serra en songeant qu’un jour Marco y amènerait sa femme, qui y mettrait au monde ses enfants. Mais elle ne serait pas cette femme-là. Mais pourquoi donc se torturer de la sorte ? Marco comptait-il donc autant pour elle ? Etait-il possible que… ?
Elle ne voulait plus penser. La voiture s’arrêta. Soulagée, elle descendit, pressée d’échapper à la présence de cet homme.
La duchesse descendit les marches de pierre menant à la villa pour les accueillir chaleureusement, indiquant au chauffeur que sa gouvernante avait préparé un repas pour lui, s’il voulait bien se rendre de l’autre côté de la villa.
Une telle sollicitude était rare chez les gens ayant une position sociale et financière élevée, comme la duchesse. Lily le savait et sentit son cœur se réchauffer tandis que leur hôtesse les prenait par le bras, Marco et elle. Tout en montant les marches avec leur aide, elle leur dit :
— Sachez, tous les deux, que vous n’aurez pas à vous soucier d’être discrets, ici.
Elle fit une grimace et éclata de rire.
— Ah, toutes ces allées et venues en pleine nuit, la terreur de marcher sur un plancher grinçant, je m’en souviens bien ! Mais les temps ont changé et j’aime à penser que j’ai changé avec eux. Alors, lorsque ma gouvernante m’a informé que sa sœur — qui travaille à la villa d’Este — avait remarqué que vous y partagiez la même chambre, je lui ai demandé de vous préparer la suite que je réserve à mes invités…



7.
Lily resta sans voix. Elle ne parvenait même plus à penser. Elle se contenta de regarder, incrédule, la duchesse poursuivre :
— Je suis sûre que vous l’aimerez. Elle possède une vue merveilleuse sur le lac. Mon défunt mari et moi avions l’habitude d’y dormir lorsque nous venions ici en visite, avant la mort de mon père. Lorsque j’en ai hérité, mon mari a insisté pour que nous remplacions les lits jumeaux assez petits, par quelque chose de plus large et plus confortable.
Elle soupira et reprit :
— J’ai tant de beaux souvenirs de jeunesse ici ! Un amour tout neuf — c’est tellement spécial. Je me souviens très bien de la première fois que j’ai vu mon mari. Je suis tombée amoureuse à la minute où j’ai posé les yeux sur lui. Quant à lui, je dois bien l’avouer, il lui a fallu vingt-quatre heures de plus pour s’intéresser enfin à moi, leur dit-elle d’un air farceur. J’espère que votre bref séjour ici vous donnera à vous aussi des souvenirs que vous chérirez longtemps…
Une fois parvenue en haut de l’escalier, Lily sentit son cœur battre la chamade, mais pas à cause de l’effort fourni. Avait-elle bien compris ? La duchesse avait précisé à sa gouvernante que Marco et elle partageraient une chambre — et un lit ? Elle essaya de regarder Marco, mais la duchesse se trouvait entre eux deux, les observant tour à tour, visiblement très fière d’elle et persuadée de leur faire une grande faveur.
— Je dois dire, Marco, poursuivit-elle, que Lily est la femme qu’il vous faut. Vous êtes tous les deux si passionnés d’art italien et d’histoire… Mon défunt mari disait toujours que les intérêts communs permettaient de maintenir un lien très fort dans un couple, longtemps après que les premiers feux de la passion se sont éteints. Bien — nous voici arrivés ! Entrez et venez admirer mes ancêtres, Lily. J’espère que je peux vous appeler Lily. Après tout, nous sommes presque de la même famille désormais, puisque Marco et moi sommes de lointains parents.
L’entrée de la villa était de forme ronde, avec un magnifique escalier à balustres s’élevant exactement à l’opposé de la porte d’entrée et formant une galerie à l’étage. La décoration était identique à chacun des trois étages, de sorte que l’on pouvait voir depuis le rez-de-chaussée la coupole en vitrail formée par les étages au-dessus d’eux.
— Lorsque le soleil est haut dans le ciel, la lumière projetée par les vitraux crée des motifs exceptionnels. Lorsque nous étions enfants, mon frère inventa un jeu où nous devions pourchasser un motif d’une couleur bien définie le long des étages. Il était plus grand que moi et il gagnait toujours. Il aurait dû hériter de cette villa, bien sûr, mais il a été tué pendant la Seconde Guerre. Il n’avait que dix-neuf ans…
Lily écoutait la duchesse tout en attendant avec anxiété que Marco lui explique qu’il y avait eu un malentendu, que tous deux ne formaient pas un couple… Hélas, il ne dit rien. Soudain, la duchesse s’exclama :
— Ah, voici ma gouvernante, Bérénice ! Elle va vous montrer votre chambre. J’espère que cela ne vous dérange pas, mais j’ai pris la liberté d’organiser une petite réception ce soir. Juste quelques vieux amis qui, je le sais, seront ravis de vous rencontrer, Lily. Ils ont tous des liens profonds avec la région et ses villas, alors ne soyez pas timide et posez-leur toutes les questions que vous souhaitez. Je vous propose de nous retrouver ce soir dans le grand salon.
Lily jeta un regard implorant à Marco mais il ne dit mot jusqu’à ce qu’ils se retrouvent seuls dans la meilleure suite de la villa. Alors, n’y tenant plus, elle lui demanda pourquoi il n’avait pas expliqué à la duchesse qu’elle s’était méprise sur leur relation.
— Si vous n’étiez pas venue dans ma chambre hier soir, nous ne serions pas dans cette situation.
Il avait raison, sans aucun doute, et pourtant elle continua à faire les cent pas dans la suite, très contrariée. Marco se tenait près d’une des longues fenêtres à guillotine de la chambre.
— Je sais très bien pourquoi la duchesse croit que nous sommes un couple, mais vous auriez pu lui dire la vérité. Vous auriez pu lui expliquer…
— J’aurais pu expliquer quoi ? Que vous êtes venue dans ma chambre pour tenter de vous servir de moi — soit pour vous protéger de votre ex ou pour le rendre jaloux ? Vous auriez vraiment voulu que je lui dise cela ?
Sans attendre sa réponse, il ajouta avec mépris :
— Quoi qu’il en soit, elle vous aime. Elle ne me croirait pas.
Il n’avait pas besoin de préciser qu’il ne comprenait ni ne partageait ces sentiments. Le ton de sa voix parlait pour lui.
— C’est une romantique, poursuivit-il. Elle croirait que j’essaie de lui cacher notre relation.
— Nous n’avons pas de relation ! lui dit-elle, la gorge serrée.
— Mais elle le pense. Elle est également persuadée que nous sommes tombés amoureux. Si elle vous connaissait un peu mieux, bien sûr, elle saurait que c’est impossible.
Il y avait de la dérision dans sa voix et le visage de Lily s’empourpra.
— Non, nous ne pouvons rien lui dire, reprit Marco. Pour sa tranquillité. Si nous insistions pour lui expliquer la vraie situation, elle ne voudra pas nous croire, ou sera très embarrassée d’avoir mal compris les choses. Je ne veux pas lui imposer cela. Le plus simple, c’est que nous acceptions la situation telle qu’elle est. Après tout, nous ne sommes ici que pour deux nuits.
— Deux nuits !
Elle ne pouvait pas partager une chambre et un lit avec lui pendant deux nuits…
— Et si je refusais, moi, qu’on m’impose de partager une chambre avec vous ?
Marco se détourna de la fenêtre pour la regarder.
— Vous vous attendez vraiment à ce que je vous croie après la nuit dernière ? demanda-t-il par défi. Après tout, vous n’aviez pas d’objection hier — en fait, c’était même ce que vous cherchiez.
Le cœur de Lily s’accéléra.
— C’était différent, riposta-t-elle, sentant la panique l’envahir. Je ne veux pas partager la même chambre que vous.
— Vous croyez donc que j’en ai envie, moi ? lui demanda-t-il avec dureté. Vous êtes la première responsable de cette situation. Mais je suppose que j’aurais dû m’attendre à autant d’égoïsme de votre part. Une femme qui essaie d’utiliser un homme pour en rendre un autre jaloux est forcément égoïste.
Elle aurait pu lui dire la vérité. Elle aurait pu lui faire honte de la manière dont il la jugeait, elle le savait bien. Elle n’avait pourtant pas l’intention de lui confier ses secrets les plus douloureux, pour qu’il la rejette froidement et l’accuse d’être une menteuse accomplie.
Comment avait-elle pu se laisser entraîner dans une telle situation ? Elle connaissait pourtant bien ses points faibles.
— Vous n’allez pas mettre mal à l’aise la duchesse en faisant toute une histoire de quelque chose qui a si peu de signification aujourd’hui, l’avertit Marco. Et qui sait ? Si votre ex est amené à en entendre parler, peut-être cela produira-t-il l’effet escompté — même si, je vous déconseille d’éveiller la jalousie d’un homme. Une relation est basée sur la confiance et il est très dangereux de jouer là-dessus…
— On dirait que vous parlez d’expérience.
La réaction de Marco fut immédiate.
— J’ai, en effet, assez d’expérience pour savoir qu’il ne faut pas vous faire confiance !
Elle eut un mouvement de recul, touchée par ses mots glacials. Avait-il été blessé par quelqu’un dans le passé — une femme qui aurait trahi sa confiance ? Il avait dû lui accorder beaucoup d’attention, en tout cas.
Marco fronça les sourcils. Pourquoi avait-elle l’air si blessée ? L’autre soir, elle avait paru parfaitement heureuse de partager une chambre — et un lit — avec lui, et voilà qu’aujourd’hui elle rejetait cette idée. Et le rejetait, lui…
— Avez-vous compris ce que je viens de vous dire ? lui demanda-t-il.
Lily se tourna vers lui d’un air las. Il n’avait peut-être aucune compassion pour elle, mais, à l’évidence, l’opinion de la duchesse était importante à ses yeux. Il y avait donc bien de l’humanité en lui.
— Oui, je comprends, répondit-elle d’une voix neutre.
Elle comprit qu’il la détestait et la méprisait. Elle comprit aussi qu’il y avait eu une femme dans sa vie qui avait détruit sa capacité à accorder sa confiance. Mais ce qu’elle ne comprenait pas, c’était la raison pour laquelle son cœur stupide continuait à souffrir pour cet homme, alors que cet amour la détruisait. Ce soir, elle allait devoir partager une chambre avec lui et lui cacher ses sentiments. Si elle en était capable…
Mais… si ce n’était pas le cas ?
Si, comme la dernière fois, elle laissait son désir prendre le dessus ? La panique l’envahit.
— Nous ne pouvons pas partager une chambre, insista-t-elle. Je ne me sentirais pas…
— Quoi ? En sécurité ? railla Marco.
C’était pourtant la vérité. Elle ne se sentait pas en sécurité car elle avait peur d’elle-même. Cependant, elle n’était certainement pas prête à l’admettre devant lui.
— Je viens de vous dire que nous devons nous estimer heureux d’être ici pour seulement deux nuits. Permettez-moi d’être gentleman et de vous offrir le lit…
Il n’allait pas changer d’avis et elle le savait. Et d’ailleurs, de quel droit insisterait-elle ? Elle aimait la duchesse elle aussi et savait que Marco avait raison. Malgré sa peur, elle allait devoir accepter de partager la suite avec lui.
— Non, prenez le lit, cette fois. Je préfère le sofa dans le salon, marmonna-t-elle.
On entendit un léger coup à la porte. Marco alla ouvrir et laissa entrer la gouvernante, escortée d’un jeune homme portant leurs bagages.
— Si vous avez besoin de quoi que ce soit, il vous suffit de composer le dix, leur dit-elle.
Marco donna un pourboire au jeune homme, tandis que Lily cherchait son sac à main. Lorsqu’ils furent de nouveau seuls, il lança :
— Il nous reste une heure avant de rejoindre la réception de la duchesse. Etant donné que la suite ne possède qu’une seule salle de bains, vous pouvez l’utiliser en premier, si vous voulez.
Elle acquiesça de la tête.
Peu de temps après, elle sortait de la douche et enfilait un des luxueux peignoirs mis à leur disposition. Elle avait emporté sa petite valise dans la salle de bains et en sortit sa jupe de jersey noir et des sous-vêtements au motif très simple, lorsqu’on frappa brusquement à la porte.
Ses dessous à la main, elle ouvrit.
— Je voulais vérifier que vous n’aviez pas besoin de faire repasser quelque chose.
— Non, ma jupe est en jersey, répondit-elle, indiquant d’un geste le vêtement suspendu près de la douche, sans s’apercevoir qu’elle avait lâché ses sous-vêtements, jusqu’à ce qu’elle voie Marco se baisser pour les ramasser.
Rouge de confusion, elle les reprit, les roulant en boule dans sa main. Pourquoi, soudain, se prenait-elle à souhaiter qu’ils soient beaucoup plus féminins ? Un ravissant mélange de soie et de dentelle, peut-être — comme les dessous portés par le genre de femmes qu’il préférait ? Des femmes belles, sûres de leur pouvoir de séduction, et pour qui la lingerie sexy était une seconde peau.
— J’aurai fini dans cinq minutes, lui dit-elle en regardant la porte.
Hochant la tête, il recula d’un pas afin qu’elle puisse la refermer sur elle.
*  *  *
Marco devait bien reconnaître que les réactions de la jeune femme le déconcertaient. La simplicité de ses dessous, la manière dont elle avait voulu les cacher dans sa main… Pourquoi se souciait-il de tous ces détails ? Depuis qu’il la connaissait, il remettait en cause ses certitudes, lui qui ne laissait jamais le bénéfice du doute à quiconque et croyait n’avoir confiance qu’en lui-même. Une petite voix s’insinuait en lui, lui murmurant de se laisser enfin aller au plaisir de partager l’intimité de Lily. Sursautant, il écarta violemment cette pensée.
— La salle de bains est libre. Je vais finir de m’habiller dans le salon.
Lily prit soin de ne pas le regarder et se hâta de passer devant lui avec sa valise, drapée dans son peignoir. Sa jupe longue et le col bateau de son haut lui donnaient une allure très sage. En prévision de ce genre de réception, elle avait emmené deux bijoux — un large collier en argent frappé reposant sur ses fines clavicules et un bracelet assorti. Elle les avait trouvés à Florence, où elle s’était rendue pour le travail. Elle était tombée amoureuse de ces bijoux et elle n’avait pas été surprise lorsque leur jeune créatrice lui avait dit qu’elle s’était inspirée d’une exposition de joyaux de Saxe visitée en Angleterre.
Comme elle s’y attendait, elle trouva un sèche-cheveux dans un des tiroirs de la coiffeuse. Elle avait juste fini de se sécher les cheveux lorsque Marco revint dans la chambre vêtu d’un peignoir en éponge.
Elle sentit de nouveau la chaleur l’envahir, et le sèche-cheveux lui glissa des mains. Ils se baissèrent d’un même mouvement pour le ramasser et leurs mains se touchèrent. Pendant un instant, ils ne bougèrent plus. S’ils avaient formé un vrai couple, il n’aurait pas retiré sa main, mais aurait éloigné le sèche-cheveux, puis l’aurait prise dans ses bras.
— Il nous reste quinze minutes, lui dit Marco, encore penché vers elle.
En entendant ses mots, elle se redressa d’un mouvement brusque.
— Je suis presque prête, réussit-elle à articuler.
Presque prête à se rendre à la réception mais totalement, entièrement prête à rester ici pour qu’il lui fasse l’amour…
« Arrête cela tout de suite ! », se dit-elle. Elle se comportait comme si… comme si elle avait oublié tout ce que la vie lui avait appris.
Elle tira ses cheveux en arrière, les retenant à l’aide d’un élastique, puis les noua, laissant s’échapper quelques fines boucles. Se retournant soudain, elle s’aperçut que Marco était en train de l’observer.
— Quelque chose ne va pas ? demanda-t-elle nerveusement.
Son père avait toujours été très critique sur l’apparence de sa mère. Petite, Lily avait souvent regardé sa mère se préparer pour se rendre à des soirées et elle se souvenait des commentaires de son père. Ces discussions s’achevaient souvent de la même façon : sa mère finissait par refuser de sortir.
Critiquer la femme qu’ils prétendaient aimer était une tactique utilisée par certains hommes pour la rendre dépendante d’eux. Elle se méprisait pour se laisser affecter de la sorte par la lueur d’amusement qu’elle lisait en ce moment chez Marco. Mais il était trop tard pour effacer sa question.
— Tout va très bien, lui répondit-il. Je pensais simplement que vous faisiez cela avec une telle facilité… et que vous étiez très belle.
Il eut l’air presque choqué lui-même du compliment qu’il venait de lui faire. D’une voix blanche, elle le remercia.
— Mon père n’aurait jamais dit cela à ma mère. Je ne crois pas l’avoir jamais entendu lui dire qu’elle était belle, et pourtant, elle l’était…
— Votre père ?
Elle retrouva sa réserve habituelle. Elle en avait trop dit. Secouant la tête, elle lança :
— Maintenant, il ne nous reste plus que dix minutes, alors je vous laisse la chambre pour que vous puissiez vous habiller. Je vais finir de me préparer dans le salon…
Il la rejoignit quelques instants plus tard. Il était si séduisant et viril, vêtu d’un costume sombre, d’une chemise bleu marine orné de fines rayures blanches et d’une cravate assortie, que Lily se sentit submergée par une avalanche d’émotions contradictoires où le désir se mêlait à la crainte.
Elle ressemblait à une princesse païenne, pensa-t-il, et un violent désir de possession l’envahit lorsqu’il la vit vêtue de noir et ornée de ces splendides bijoux d’inspiration presque barbare.
Ce soir, certaines femmes porteraient des bijoux de famille d’une valeur inestimable, mais elles n’arriveraient pas à surpasser le style à la fois simple et sophistiqué de la jeune femme. N’importe quel homme aurait été fier de l’avoir à ses côtés.
— Nous allons être en retard, lui dit-elle.
Hochant la tête, il lui ouvrit la porte de la suite.
Ils arrivèrent dans le grand salon — une large pièce jouissant d’une double exposition, décorée dans le style Empire, dans des tons bleu et or et dotée de deux énormes chandeliers projetant d’étincelants prismes de lumière — quelques instants avant les invités de la duchesse. Ils acceptèrent la coupe de champagne que leur proposa l’un des serveurs qui commençaient à circuler dans la pièce.
Au bout de quelques minutes, la duchesse avait déjà présenté à Lily plus d’une douzaine de ses invités et la jeune femme avait du mal à mémoriser tous ces noms. Sa confusion grandit lorsque la vieille dame invita Marco à les rejoindre et commença à les présenter comme un couple.
Comme il connaissait, à l’évidence, certains des invités, elle s’attendit à ce qu’il rectifie cette erreur mais il ne fit rien de tout cela. Il demeura au contraire à ses côtés, tandis que la duchesse semblait très fière d’avoir révélé au grand jour leur relation. Décidément, Marco était très attaché à la vieille dame et résolu à ne pas l’embarrasser en rétablissant la vérité, conclut Lily. Même si elle comprenait son point de vue, cela ne l’aidait pas à supporter sa situation.
Bien sûr, il était assez raffiné et urbain pour assumer leur supposée relation avec une tranquille assurance.
Il appartenait à ces hommes qui sont toujours très à l’aise et maîtres d’eux-mêmes. Elle le connaissait depuis quelques jours à peine et il avait déjà ébranlé ses certitudes sur ce qu’elle attendait de l’existence, mais aussi sur la manière dont elle se percevait.
Pour la première fois, elle se retrouvait confrontée à la part d’elle-même qu’elle pensait définitivement enfouie. Mais Marco avait le pouvoir de lui redonner vie. Pourtant, elle savait qu’il était inutile et destructeur de s’abandonner ainsi à des illusions. Se laisser aller à l’aimer ne lui apporterait que de la souffrance.
— Il vous faut une coupe de champagne frais. Celui-ci a l’air éventé.
Marco lui tendit une coupe en souriant. Un sourire faux, bien sûr — comment aurait-il pu en être autrement ? Pourtant, son cœur s’accéléra et elle laissa vagabonder son imagination. Elle se demanda ce qu’elle ressentirait s’il lui souriait vraiment, avec tendresse et avec la promesse sensuelle du plaisir qui les attendait lorsqu’ils se retrouveraient enfin seuls. S’il se comportait comme un véritable amant, en quelque sorte…
Elle saisit la coupe d’une main tremblante. Pour masquer sa nervosité, elle but une gorgée de champagne lorsqu’elle faillit renverser le liquide gazeux. Une main s’était posée sur son bras et elle entendit une voix de femme familière s’exclamer :
— Lily ! Petite chérie, tu ressembles tant à ta chère mère. Je t’aurais reconnue n’importe où. Je n’arrivais pas à y croire lorsque je t’ai vue. J’ai dit à Caroline qu’il fallait absolument que je vienne te saluer.
Lily réussit à rendre son sourire à l’élégante femme qui se tenait près de la duchesse.
— J’ai du mal à y croire moi-même, dit la duchesse en riant. J’étais en train de parler à une de mes plus proches amies de la ravissante fiancée de Marco et de l’exposition qu’elle est en train d’organiser ; et lorsque je vous ai désignée, voilà que Mélanie vous a reconnue ! Il paraît donc qu’elle vous a connue petite fille mais a perdu le contact avec vous.
Lily était pleinement consciente de la présence de Marco à ses côtés, ne perdant pas une miette de la conversation. S’il y avait une situation qu’elle redoutait plus que tout au monde, c’était bien celle-ci. Revoir quelqu’un appartenant à son passé en présence de Marco, elle qui s’était tant battue pour laisser enfin derrière elle ses souvenirs…
*  *  *
Marco se rendait compte à quel point elle était sous le choc, presque tétanisée. Elle essayait péniblement de le cacher, mais il l’avait entendu chercher son souffle et avait vu son visage pâlir. Pourquoi ? Parce que l’amie de la duchesse l’avait connue enfant ? Pourquoi ?
Elle était prise au piège, se dit-elle, impuissante. Elle ne pouvait pas s’enfuir, même si elle en mourait d’envie. Elle devait sourire et répondre avec autant de sang-froid que possible à l’amie de la duchesse.
— Mélanie, quel bonheur de vous revoir !
Mélanie Trinders avait été une amie proche de sa mère. Elles étaient toutes deux mannequins et elle lui rendait souvent visite.
Lily essaya de paraître calme et distante, mais elle fut immédiatement étreinte et soumise à un chaleureux échange de baisers, avant d’être maintenue à bout de bras par une élégante femme d’âge mûr, encore belle, vêtue d’une robe écarlate de couturier, qui moulait parfaitement sa silhouette de mannequin.
— Lorsque vous nous avez invités, Harry et moi, ce soir, j’étais loin de me douter que votre invitée d’honneur serait la fille de ma chère Petra ! Et une fille aussi belle et brillante, qui plus est. Ta mère aurait été si fière de toi, Lily. Fière et heureuse, insista-t-elle avec un regard significatif en direction de Marco. L’harmonie sentimentale a toujours été si importante pour elle ! Jusqu’à ce que je rencontre mon Harry, je ne comprenais pas ce qu’elle voulait dire à propos de l’importance de l’amour.
Souriant à la duchesse, elle lui dit :
— Carolina, quelle merveilleuse coïncidence ! La mère de Lily était une de mes plus grandes amies. Nous étions mannequins toutes les deux. Tout cela était dans une autre vie, dit-elle avec un petit soupir. Petra était plus jeune que moi et si jolie…
Mélanie se tourna de nouveau vers Lily, dont elle n’avait pas lâché les mains.
— Lily, tu es à son image. Je me souviens de ta naissance. Ton père était si furieux que ta mère ait un bébé qu’il n’est même pas allé la voir à l’hôpital. Evidemment, il l’a tyrannisée pour qu’elle perde du poids, afin qu’elle reprenne sa carrière…
— Ta mère était mannequin ? interrompit soudain Marco, sortant de sa réserve.
Cela voulait donc dire que Lily savait mieux que quiconque ce qui pouvait arriver aux plus naïfs — et pourtant, elle avait essayé d’attirer son neveu dans ce milieu. De nouveau, Marco sentit le dégoût l’envahir au souvenir de ceux qui avaient poussé Olivia à la destruction.
— Elle n’était pas un simple modèle mais le modèle de son époque — tout comme le père de Lily était le photographe de sa génération, expliqua Mélanie. Je ne suis pas étonnée d’apprendre par Carolina que tu utilises la photo dans ton travail, Lily. Je te vois encore jouer dans le studio de ton père quand tu étais petite. Tu préférais prendre des photos plutôt que poser. Ton père était un génie et il a connu un succès merveilleux dans le milieu de la mode. Compte tenu de votre relation avec Lily, reprit-elle en regardant Marco, je suis sûre qu’elle vous aura dit que son père était un brillant photographe, mais un mari et un père désastreux. Je crois que son second mariage a échoué également, Lily ?
Mélanie, à l’évidence, avait pris le silence de Marco pour un encouragement à poursuivre, pensa Lily, la mort dans l’âme. En effet, sans attendre sa réponse, elle poursuivit :
— Je me souviens d’être allée dans le studio et d’avoir vu Lily jouer. Tu avais un caractère si doux que tu aurais fait un merveilleux mannequin, toi aussi. Pas étonnant qu’Anton ait voulu avoir toutes ces photos de toi !
La jeune femme eut un brusque mouvement de recul et faillit renverser son champagne. Sa main tremblait de manière incontrôlée et elle regarda la porte, cherchant désespérément un moyen de s’échapper.
Quelque chose n’allait pas. Quelque chose n’allait pas du tout, constata Marco, alarmé. Oubliant ses résolutions, il se rapprocha d’elle, saisit son bras et s’interposa entre elle et les autres. Lily, le regard vide, le dévisagea comme une créature prise au piège.
— Ainsi, Anton aimait la photographier ? demanda-t-il sur le ton de la conversation.
— Oh oui ! renchérit Mélanie. Il disait toujours qu’elle avait un potentiel incroyable.
Lily luttait pour maîtriser sa colère et sa révolte. Elle semblait malade, constata Marco. Meurtrie, désespérée…
— J’ai été désolée d’apprendre la mort de ta mère, Lily, ajouta Mélanie, très sombre. Ce qui s’est passé est effroyable.
— Elle n’a jamais pu se remettre du divorce d’avec mon père, répondit Lily d’une voix tendue.
La femme lui tapota le bras, puis s’excusa :
— Je dois te laisser — mon mari va me chercher. Restons en contact, Lily chérie.
La duchesse s’éloigna elle aussi pour parler à un autre invité, laissant la jeune femme seule avec Marco.
Il avait lâché son bras, mais il continuait de la regarder. Elle imaginait ce qu’il était en train de penser. Vidant son verre, elle se tourna vers lui et dit d’une voix blanche :
— Ma mère s’est suicidée — à grand renfort d’alcool et de médicaments. Oh oui ! ajouta-t-elle brusquement, je sais combien l’industrie du mannequinat peut être cruelle pour les êtres fragiles. J’en ai fait l’expérience. C’est pourquoi…
S’interrompant, elle passa soudain devant lui et s’éloigna la tête haute et à demi aveuglée par les larmes. Elle marcha sans s’arrêter, jusqu’à ce qu’elle prenne conscience qu’elle s’était perdue. Elle se trouvait seule dans une petite antichambre. Elle avait besoin d’air et d’intimité, besoin de pleurer sur une mère et une enfance quittées depuis longtemps. Mais elle n’était pas ici pour se lamenter sur son sort, se rappela-t-elle soudain. Elle était ici pour travailler. Pourtant, les vannes étaient ouvertes et plus rien ne pouvait protéger ses souvenirs, désormais…
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Elle savait à qui appartenaient les mains venant de se poser sur ses épaules. Elle n’eut même pas besoin de se retourner. Marco ! Ce ne pouvait être que lui.
Elle en était certaine parce qu’elle aurait pu le reconnaître les yeux fermés, n’importe où. Dans le grand salon, les révélations de Mélanie, la manière dont elle avait exposé ses souvenirs douloureux, venaient de lui infliger la pire des blessures d’amour-propre, et elle n’aurait pas supporté que d’autres mains que les siennes se posent sur elle…
A quel moment ses émotions s’étaient-elles mêlées à son désir pour Marco, afin de donner naissance au sentiment le plus merveilleux du monde, l’amour ? Pourtant, elle ne pouvait pas l’aimer. Plongée dans ses pensées, elle prit soudain conscience qu’il l’avait entourée de ses bras avec une infinie délicatesse, comme si elle risquait de se briser en mille morceaux.
Il avait un élan de compassion, se dit-elle avec cynisme. De la compassion, rien d’autre. Et la pitié n’était pas ce qu’elle voulait de lui. Elle le savait, désormais. Elle essaya de se libérer mais il ne voulait pas la relâcher.
— Vous avez raison, lui dit-elle, comme s’il venait de lui parler. Je suis ici pour travailler, pas pour me comporter comme une hystérique incapable de maîtriser ses émotions.
La rébellion qui couvait en lui depuis quelques jours s’était transformée en une envie rageuse de changer d’attitude. Cette force lui soufflait des réponses qui lui venaient beaucoup plus aisément qu’il l’aurait cru possible. Il réussit à lui demander d’un ton bourru et coupable :
— Pourquoi ne m’avez-vous pas dit ça plus tôt ?
— Vous dire quoi ? Que mon père était photographe et ma mère mannequin ? Que le milieu de la mode l’a détruite et que c’est pour cela que j’ai…
Sa voix se brisa jusqu’à devenir presque inaudible.
— Pourquoi voudriez-vous savoir cela ? Qui cela pourrait-il intéresser ?
Marco entendit la peine qu’elle essayait de contenir et cela l’émut profondément. Il ressentit un désir urgent de la protéger. Les révélations de Mélanie l’avaient déstabilisé, le confrontant pour la première fois à la souffrance d’une autre personne. La souffrance de Lily…
En cet instant, il se sentait en guerre contre lui-même, une partie de lui souhaitant la réconforter, et l’autre, cherchant désespérément à ignorer qu’ils partageaient tous deux un lien unique, tissé par leur souffrance commune…
Les mots qu’il avait si longtemps étouffés surgirent enfin.
— J’ai connu une jeune femme qui était devenue modèle elle aussi, lui confia-t-il avec réticence.
Surprise, elle le regarda, oubliant sa propre détresse.
— Elle était importante pour vous ?
— Oui. Nous devions nous marier.
Marier ? Marco avait été sur le point de se marier ?
— Elle est morte désormais. Ce monde sordide l’a tuée.
Parfois, certaines choses étaient trop pénibles à dire, reconnut Lily, et c’était le cas en ce moment. Elle se trouvait toujours dans les bras de Marco, mais elle avait le sentiment de ne pas y avoir sa place.
— Je suis désolée…
Elle essaya de se dégager mais il resserra son étreinte. Il était tellement plongé dans son chagrin qu’il était à peine conscient de la tenir contre lui, pensa-t-elle.
— Je n’ai pas su la protéger et elle est morte. J’ai essayé, mais j’ai échoué.
Maintenant qu’il avait accepté de libérer ses émotions si longtemps enfouies, il ne pouvait plus s’empêcher de révéler tout le mépris qu’il avait de lui-même.
— Nous avions grandi ensemble. Nous marier était ce que nos familles espéraient depuis toujours. Je pensais que c’était une bonne chose : nous nous entendions bien, nous nous connaissions bien, elle comprenait les contraintes liées à ma position sociale. J’ai cru que je pouvais tout lui confier : mes espoirs, mes doutes, notre avenir ensemble. Je croyais qu’elle me faisait confiance, mais je me trompais…
— Je suis désolée, répéta Lily.
— Elle m’avait toujours dit qu’elle était heureuse des projets de nos familles pour notre avenir. Mais c’était faux et je l’ignorais. Elle me mentait.
— Peut-être qu’elle ne voulait pas vous blesser, qu’elle essayait de vous protéger ? suggéra Lily avec douceur, voulant apaiser sa douleur.
Marco la regarda.
Personne ne lui avait jamais suggéré qu’Olivia ait pu vouloir lui éviter de souffrir par ses mensonges. Les mots de Lily, sa douceur et sa sollicitude lui faisaient l’effet réparateur d’un soleil étincelant dans un ciel froid et sombre. Mais il était en train de s’abandonner à un sentiment qu’il devait fuir. Il demeurait trop de zones d’ombres dans la vie de la jeune femme. Il devait y voir plus clair…
— Nous ferions mieux de retourner à la réception, l’avertit-elle brusquement, comme si elle avait deviné ses pensées. La duchesse va se demander où nous sommes…
— Oui, dans une minute. Je veux d’abord que vous m’expliquiez pourquoi vous travailliez dans ce studio photo, compte tenu de ce que Mélanie a dit sur votre enfance. Après cela, j’aurais pensé que c’était le dernier endroit où vous auriez voulu vous trouver.
— J’étais là pour le compte de mon demi-frère, avoua-t-elle.
Maintenant qu’il connaissait la vérité sur ses parents, elle se sentait assez forte pour lui parler. Au moins, il pourrait enfin la croire.
— Mon père s’est remarié et ma belle-mère s’est toujours montrée aimable avec moi. Elle est de nouveau remariée désormais ; mon père est mort il y a dix ans, mais mon demi-frère a toujours considéré notre père comme un héros. Son seul désir est de suivre ses traces.
Elle poussa un petit soupir.
— Comme il savait que je me trouvais à Milan, il m’a envoyé un texto pour me demander de le remplacer. J’ignorais qu’il avait proposé à votre neveu de poser pour lui.
Elle lui disait la vérité, reconnut Marco, envahi par la culpabilité.
— Pourquoi ne m’avez-vous pas dit cela avant ?
— Je pensais que vous ne me croiriez pas, lui dit-elle, désabusée.
— Je n’étais probablement pas prêt à écouter. Je suis navré de vous avoir mal jugée.
Elle ne pouvait pas lui expliquer qu’elle avait voulu conserver une distance entre eux car elle avait peur de ce qu’elle ressentait pour lui. Après tout, elle savait désormais que le désir qu’elle ressentait pour lui n’était pas réciproque et qu’il pleurait toujours la jeune fille qu’il avait espéré épouser.
Elle commença à se diriger vers la porte, consciente de ses devoirs envers la duchesse, lorsqu’elle s’arrêta en entendant Marco demander :
— Et Anton ? Parlez-moi de lui…
Le souffle court, elle répondit d’un ton nerveux :
— Il n’y a rien à dire.
Elle mentait, il le savait mais, au lieu de la condamner, comme il l’aurait fait il y a encore peu de temps, il ressentit un curieux sentiment de… curiosité ? Ou était-ce quelque chose de plus personnel ? De l’inquiétude, peut-être ?
Le laissant aux prises avec ses pensées, elle continua à se diriger vers la salle de réception. Elle avait l’air si fragile et si déterminée à paraître forte ! Il connaissait les contraintes de ce genre de réception et il ne pouvait pas laisser Lily s’y débattre seule. Il se hâta de la rattraper, glissant son bras sous son coude, afin qu’ils puissent de nouveau entrer ensemble dans la grande salle.
Lily ne savait pas si elle devait être soulagée ou embarrassée lorsqu’elle comprit que la duchesse avait interprété leur disparition comme une envie de se retrouver seuls.
Une fois le choc émotionnel passé, le reste de la soirée se déroula dans une sorte de brouillard. Bien sûr, elle réussit à mettre de côté ses états d’âme lorsque la duchesse leur montra la longue galerie abritant la collection d’art de la villa. Son professionnalisme reprit vite le dessus, tandis qu’elle prenait des notes et des photos.
— Pas surprenant que vous soyez si professionnelle, vous vous intéressez à la photographie depuis l’âge du berceau, dit Marco en rangeant son appareil.
— Oui, pratiquement, aquiesça-t-elle. Mais mon intérêt pour la mode a toujours été limité. C’est l’art qui me fascine.
— Pas l’art moderne ?
— Je me sens plus en sécurité dans le passé.
— Le besoin de sécurité a l’air d’être un thème récurrent dans votre vie.
Lily sentit son cœur marteler sa poitrine.
— Telle est ma récompense pour avoir eu des parents qui se disputaient beaucoup. Je suis devenue hypersensible à ces disputes, je suppose.
Elle était contente que la duchesse soit présente afin d’éviter que la conversation devienne trop personnelle, et heureuse aussi de la présence des autres invités, conviés à se joindre à eux pour le dîner. Ainsi, la conversation autour de la table était restée très mondaine…
Inévitablement, la soirée arriva à son terme et Lily souhaita une bonne nuit à la duchesse avant de monter les escaliers en compagnie de Marco et de se diriger vers la suite.
— Vous pouvez utiliser la salle de bains d’abord, si vous voulez, lui dit-elle dès qu’ils furent entrés dans le salon. Je dois rédiger quelques notes et je vais travailler un petit moment…
Il hocha la tête en signe d’approbation, tandis qu’il continuait à s’interroger sur les motivations de la jeune femme. Le fait qu’elle lui ait témoigné de la sympathie au sujet d’Olivia ne voulait pas dire… ne voulait pas dire quoi ? Qu’elle le désirait ? Il pouvait l’amener à le désirer, s’il le voulait. Ils avaient une histoire douloureuse en commun et avaient tous deux besoin d’apaiser cette souffrance. Il était capable de soulager sa peine en la prenant dans ses bras et en lui faisant l’amour… Oui, il pouvait lui prouver qu’elle trouverait beaucoup plus de plaisir avec lui qu’avec un homme qu’elle craignait autant qu’elle le désirait.
Mais qu’est-ce qu’il s’imaginait donc ? Ils avaient peut-être des points communs, mais cela ne voulait pas dire qu’il pouvait lui faire confiance.
— Je vous souhaite une bonne nuit, dans ce cas, lui dit-il sèchement, ouvrant la porte communicante.
— Oui. Oui, bonne nuit, répondit-elle.
La porte se referma, la laissant seule dans le salon de leur suite. Elle étouffa un bâillement. Elle avait effectivement du travail à faire, se rappela-t-elle. Elle s’assit devant le joli petit bureau, ouvrit son ordinateur portable et y brancha son appareil photo, afin d’y transférer les clichés qu’elle avait pris.
D’ordinaire, ce travail l’absorbait tant qu’en quelques secondes elle oubliait tout, mais ce soir, tout en étant concentrée sur le choix de ses photos, elle avait encore à l’esprit le visage de Marco durant la réception. Marco lui souriant, pendant que la duchesse les présentait en tant que couple, Marco soutenant son bras pendant la conversation avec Mélanie, Marco lui parlant de son amour perdu…
Elle se frotta les yeux et se leva pour faire les cent pas afin de s’éclaircir les idées. Ses yeux secs la brûlaient et elle commençait à avoir mal à la tête. Elle était fatiguée mais elle n’osa pas traverser la chambre pour se rendre à la salle de bains tant que Marco n’était pas endormi. Peut-être pouvait-elle s’allonger quelques minutes sur le canapé en attendant…
*  *  *
Marco regarda sa montre. Lily travaillait encore ? Cela faisait plus d’une heure qu’il s’était couché et elle avait l’air fatigué lorsqu’ils s’étaient dit bonne nuit. Il se releva et enfila un peignoir. Il ne s’inquiétait pas pour elle, mais pour le bon déroulement de leur programme de visites, se persuada-t-il en ouvrant la porte de sa chambre.
Son ordinateur était toujours ouvert sur le bureau, ronronnant doucement, mais Lily était endormie sur le canapé, tout habillée.
Pourquoi ne s’était-elle pas mise à l’aise ? Et pourquoi diable s’en souciait-il ? Il éteignit l’ordinateur, avec l’intention de la laisser là où elle se trouvait. Mais une force incontrôlable le poussa à revenir sur ses pas. Elle ne pourrait pas bien dormir dans ces conditions. Elle se réveillerait avec la nuque raide et cela la gênerait pour travailler le lendemain. Les divans et les fauteuils n’étaient pas conçus pour pouvoir y dormir, tout particulièrement les élégantes pièces d’antiquité, il l’avait appris à ses dépens.
Au contraire, le lit de la chambre était large, avec bien assez de place pour que deux personnes puissent y dormir sans jamais risquer de se toucher. Il n’était quand même pas très correct de sa part de la laisser là, alors qu’elle était son invitée pendant son séjour.
Il s’apprêta à la réveiller, puis s’arrêta, persuadé qu’elle se débattrait et insisterait pour rester où elle était. Il serait beaucoup plus rapide de la porter jusqu’au lit, plutôt que d’entamer une discussion avec elle.
Lorsqu’il la prit dans ses bras, elle eut un petit gémissement. Retenant son souffle, il pensa qu’elle se réveillait, mais elle se tourna simplement contre lui. Son cœur s’accéléra en sentant la chaleur de son corps. Etait-il donc à ce point incapable de contrôler ses pulsions qu’il avait peur de la moindre intimité avec elle ?
Lily se blottit un peu plus contre lui, poussant un petit soupir de plaisir. Tirant les couvertures d’une main, il la déposa sur un côté du lit, puis ôta son peignoir. Elle protesta dans son sommeil, recherchant de nouveau sa chaleur. Marco s’allongea de l’autre côté du lit et éteignit la lumière.
Malgré la distance qu’il tenait à garder entre eux deux, Lily se tourna vers lui avec un soupir. A son contact, elle se lova contre lui, posant sa main sur son bras et sa tête contre sa poitrine. Il voulut la repousser mais il n’y parvint pas.
Il n’avait jamais dormi avec une femme d’une manière aussi intime. Il ne s’était jamais abandonné à prendre quelqu’un dans ses bras et à la tenir contre lui, simplement. Il n’en avait jamais eu le désir — jusqu’à ce jour. Il ne s’était jamais senti assez proche d’une femme pour partager une intimité aussi forte. Ses propres parents avaient mené une vie où le protocole et les cérémoniaux occupaient une grande place et ils avaient toujours fait chambre à part. Mais en cet instant, tenir Lily tout contre lui était exactement ce qu’il souhaitait. Il l’attira un peu plus près, et une émotion qu’il ne connaissait pas lui serra le cœur. Il savait désormais pourquoi il avait toujours repoussé ce genre d’intimité. C’était trop dangereux, car cela le rendait vulnérable devant la femme dont il voulait pourtant être proche. Une fois qu’on avait connu cela, on ne voulait sans doute plus jamais s’en passer…
*  *  *
La douce lumière du matin s’infiltrait à travers les rideaux de la chambre, caressant son visage…
Marco se réveilla le premier, savourant d’abord le plaisir de tenir Lily dans ses bras, avant de comprendre qu’ils venaient de passer la nuit côte à côte. Pourtant, il ne bougea pas.
Elle était si belle ! Elle était tout ce qu’un homme pouvait désirer d’une femme, et celui qui l’avait laissée partir était un fou. Son cœur martelait sa poitrine et le petit mouvement involontaire qu’il fit, comme pour repousser ses pensées, tira Lily de son sommeil.
Si elle gardait les yeux fermés, peut-être ne se réveillerait-elle pas et elle pourrait alors poursuivre son merveilleux rêve dans les bras de Marco… Dans son imagination, elle sentait le cœur de Marco battre contre la main qu’elle avait placée sur son torse. Soudain, elle ouvrit grands les yeux… et découvrit qu’elle ne rêvait pas ! Elle était bel et bien allongée dans un lit, avec Marco qui la tenait dans ses bras ! Comment cela était-il arrivé ? Est-ce qu’elle était entrée dans la chambre comme une somnambule et s’était couchée à côté de lui ? Elle espérait que non.
Elle leva les yeux vers lui. Immédiatement, il la relâcha et se leva en attrapant son peignoir avant de lâcher avec un haussement d’épaules indifférent :
— Vous dormiez sur le canapé et vous n’aviez pas l’air très bien installée. Alors, je vous ai amenée ici. J’ai pensé qu’il y avait bien assez de place pour nous deux dans ce lit…
Son ton était laconique, son attitude distante. Il disparut dans la salle de bains avant qu’elle ne lui réponde.
Fort heureusement, Lily se rendit compte qu’elle était restée habillée. Mal à l’aise, elle s’aperçut qu’elle devait être à l’initiative de cette intimité physique. Pourquoi n’avait-il pas demandé une explication à son comportement de cette nuit ? Peut-être avait-il l’habitude de dormir avec des femmes avides de partager cette intimité avec lui, et n’avait-il donc pas été surpris par son attitude ? Troublée, elle décida de chasser bien vite cette pensée de son esprit pour se concentrer sur la journée à venir, qui promettait d’être bien remplie…
*  *  *
Ils passèrent une journée très longue, mais aussi très riche et très intéressante. Le matin, ils visitèrent deux nouvelles villas et après un bref arrêt pour un déjeuner léger, ils poursuivirent avec la visite d’une villa privée située sur l’une des petites îles du lac de Côme. Mais cela ne suffit pas pour autant à effacer tout ce que Lily avait ressenti en se réveillant dans les bras de Marco, le matin même. Elle avait la sensation de détenir un trésor secret dont la seule existence suffisait à la rendre heureuse. Mais ce trésor était un leurre — car il ne représentait rien pour Marco. Elle ne représentait rien pour Marco.
L’après-midi touchait à sa fin et il avait proposé qu’ils s’arrêtent dans une jolie petite ville en bordure du lac pour prendre une tasse de café avant de rentrer chez la duchesse.
Marco venait juste de rentrer dans le café pour régler leur note et elle l’attendait en admirant le paysage calme et reposant autour d’elle. Soudain, horrifiée, elle eut du mal à croire ses yeux : Anton Gillman se trouvait de l’autre côté de la rue ! Elle avait espéré qu’il avait quitté la région avec le reste de sa bande d’amis pour rentrer à Milan, mais à l’évidence elle s’était trompée.
Elle se recroquevilla dans sa chaise, dans l’espoir qu’il ne la voie pas. Pendant un moment, elle crut qu’elle était sauvée. Mais une femme assise à une table voisine se leva et son minuscule chien commença à aboyer d’une voix stridente. Le bruit attira l’attention d’Anton qui regarda en direction du café. Elle n’avait nul endroit où se cacher et elle comprit qu’il l’avait vue lorsqu’il traversa la rue et se dirigea vers elle d’un pas déterminé. C’était vraiment le pire des hasards…
Elle frissonna en remarquant les regards que la femme avec le chien portait à Anton. Celle-ci paraissait impressionnée par son air autoritaire, son costume de prix et son apparence impeccable. Si seulement elle avait su la vérité sur lui et sur ses goûts sexuels, elle aurait été beaucoup moins séduite !
Lily, quant à elle, n’était pas admirative, loin de là. Pour l’instant, elle était redevenue une adolescente, malade de peur et de dégoût car elle savait ce qu’il voulait d’elle.
Il lui souriait — de ce sourire provocant et cruel qu’elle n’avait jamais pu oublier.
— Lily, ma belle…
Lui caressant la joue, il remarqua son mouvement de recul terrifié.
— Tu es restée si sensible… C’est vraiment délicieux. J’aurais le plaisir de voir à quel point lorsque je t’aurai persuadée de te donner à moi.
*  *  *
A l’intérieur du café, attendant de payer l’addition, Marco vit un grand homme aux cheveux noirs s’approcher de Lily et le reconnut tout de suite. Son ancien amant ! Deux personnes devant lui attendaient pour payer à leur tour, dont un homme âgé ayant des difficultés à trouver de la monnaie. En voyant Anton se pencher vers la jeune femme qui se trouvait hors de son champ de vision, Marco se sentit bouillir de jalousie. Il était jaloux d’un autre homme parce que… Parce qu’elle représentait beaucoup plus à ses yeux qu’il ne voulait l’admettre ?
Le vieil homme continua à fouiller dans son porte-monnaie, tandis que la femme derrière lui trépignait d’impatience. Mais en cet instant, Marco les ignorait totalement. Comment était-ce arrivé ? Comment Lily était-elle devenue si importante dans sa vie ? Il l’ignorait. Il savait juste que c’était la dernière chose qu’il aurait souhaité voir se produire. Il avait construit sa vie de manière à ne pas s’impliquer dans ses relations avec les autres et à ne dépendre de personne. Comment avait-elle donc réussi à briser ses défenses et à le toucher là où il était le plus vulnérable ?
*  *  *
Elle n’avait aucune raison valable d’avoir aussi peur, se répétait-elle pour se rassurer. Anton ne pouvait plus lui faire de mal, désormais. Elle était une adulte, plus une adolescente et, de plus, ils se trouvaient dans un lieu public. Elle dirigeait sa propre vie, maintenant. Mais certaines peurs demeuraient incontrôlables, et celle-ci était tapie en elle depuis si longtemps…
— Et si nous faisions une petite promenade, toi et moi ? suggéra Anton. Je suis sûr que cela ne dérangera pas ton compagnon, docteur Wrightington.
Son estomac se souleva. Il s’était donc renseigné sur elle…
— Je n’irai nulle part avec vous.
Elle se rappela trop tard qu’elle n’aurait pas dû lui répondre cela. La dernière fois qu’elle lui avait dit ces mots, il ne l’avait pas écoutée…
Où était Marco ? Pourquoi donc tardait-il autant ? Et s’il ne revenait pas ?
Elle regarda désespérément en direction du café, souhaitant que Marco l’aperçoive et lui vienne en aide, mais les clients l’empêchaient de distinguer quoi que ce soit. Elle était seule avec Anton. Abandonnée par Marco tout comme elle l’avait été par son père. Personne n’était là pour la soutenir ni la protéger, alors qu’elle en avait tant besoin…
Cela n’avait-il pas toujours été ainsi ? N’avait pas toujours été obligée de se protéger elle-même, seule et négligée par ceux dont elle espérait tant d’amour ? Sa mère, son père, Marco… Elle avait si peur, elle se sentait si démunie ! Elle devait à tout prix partir, s’échapper d’ici. Un grincement bruyant retentit soudain. Elle s’était levée brusquement et sa chaise avait frotté contre le sol de pierre. Profitant de sa surprise, Anton la saisit par le bras…
*  *  *
Dans le café, le vieil homme avait enfin payé son addition et ramassait sa monnaie, les mains tremblantes.
Marco regarda vers la table de Lily. Elle était debout, l’homme lui tenant le bras. Ils étaient proches l’un de l’autre. Avait-elle oublié que celui à qui elle était sur le point de s’abandonner l’avait déjà laissée tomber une fois ? Dans ce cas, peut-être devrait-il le lui rappeler… et risquer qu’elle ne l’accuse d’essayer de ruiner sa vie, comme le lui avait dit Olivia ?
Marco n’avait pas oublié la honte du jeune homme de dix-huit ans qu’il était à l’époque. Il ne supporterait pas une seconde humiliation.
Alors il tourna le dos à la scène qui se jouait au-dehors et attendit de pouvoir régler leur note.
*  *  *
— Ah, pauvre Lily ! Tu as toujours aussi peur de moi, n’est-ce pas ? Comme c’est délicieux et érotique… plus encore aujourd’hui que lorsque tu étais jeune. Rien ne vaut une pincée d’angoisse pour pimenter l’existence…
Au fil du temps, Lily s’était forgé une ligne de conduite : ne déranger personne, ne jamais rien demander à quiconque, ne rien attendre des autres et ne pas les laisser tisser de lien affectif avec elle qui risquerait de la faire souffrir. Mais en cet instant, elle sentait quelque chose se briser en elle. Son instinct de survie lui intimait l’ordre de se libérer de tous ces interdits. Dans une dernière tentative désespérée, elle se tourna en direction du café et aperçut Marco, occupé à payer leur addition.
— Marco…
La voix angoissée, presque sanglotante, de Lily en train d’appeler son nom attira le regard de Marco. Elle le cherchait, son bras libre tendu vers lui. Elle avait besoin de lui ! Jetant un généreux pourboire sur le comptoir, il se précipita vers la porte.
Une fois près d’elle, il saisit sa main.
— Faites-le partir, Marco ! le supplia-t-elle, incapable de maîtriser son désespoir. S’il vous plaît, faites-le partir…
— Vous avez entendu Lily, dit-il à Anton qui, planté devant lui, le regardait d’un air glacial.
Ce dernier ne bougea pas, répondant au contraire d’un ton moqueur :
— Petite cachottière… Tu ne m’avais jamais dit que tu avais un nouveau… protecteur.
Alors qu’elle reculait d’un pas, cherchant à s’éloigner un peu plus d’Anton, Marco, lui, ne le quittait pas du regard. Peu importait la nature de la relation entre elle et cet homme, elle l’avait appelé au secours et il n’en resterait pas là.
— Tout homme digne de ce nom se ferait un devoir de protéger une femme d’un type dans votre genre, dit-il sèchement à Anton. Et laissez-moi vous avertir que je continuerai de protéger Lily. Vous seriez bien avisé de vous tenir loin d’elle, à l’avenir. En fait, je vous conseillerais de quitter l’Italie dès aujourd’hui.
L’assurance narquoise avec laquelle Anton avait accueilli l’arrivée de Marco fit place à de véhémentes protestations :
— Vous ne pouvez pas me menacer de la sorte !
— Je ne suis pas en train de vous menacer, l’assura Marco. Je vous donne un conseil, c’est tout.
Lily observa leur échange avec un soulagement mêlé d’admiration. Marco était totalement maître de la situation, déstabilisant Anton qui, après avoir reculé, finit par tourner les talons pour disparaître dans la foule.
Elle regarda Marco. Il se tenait près d’elle, l’air assez raide, évitant de la regarder…
*  *  *
Il savait que quelque chose en lui s’était passé. Il avait la gorge serrée — la tension nerveuse, rien de plus, se rassura-t-il. Il posa son regard sur Lily. Elle avait l’air affectée mais elle ne disait mot. Elle se tourna à son tour vers lui, pâle comme un linge, mais tentant de rester digne. Elle paraissait si seule… Il savait trop bien ce qu’elle ressentait.
Elle tremblait de tout son corps, trop choquée pour se comporter normalement. Il ignorait ce qui s’était passé entre elle et son ex tandis qu’il se trouvait dans le café mais, visiblement, cela l’avait beaucoup affectée. Il avança vers elle, puis se ravisa aussitôt de crainte d’être déçu et trahi. Et pourtant, une petite voix en lui continuait de lui répéter que Lily était quelqu’un de bien, qui méritait qu’on s’intéresse à elle.
Autour d’eux, les gens allaient et venaient mais Marco avait l’impression que le temps s’était arrêté pour lui. Tout son univers était bouleversé. Il se trouvait à la croisée des chemins et dans l’obligation de prendre une décision capitale pour son avenir. Lily s’était tournée vers lui, sollicitant son aide. Elle lui avait accordé sa confiance, le don le plus précieux que puissent se faire deux personnes, et ce cadeau exigeait sans doute qu’il lui rende la pareille. Mais comment faire confiance à Lily, alors qu’elle avait les mêmes fragilités, les mêmes failles que lui ? C’était impossible, et il ne commettrait pas une erreur aussi grossière.
Un coup de klaxon retentit, le ramenant sur terre. Le vent de panique qui avait menacé de l’emporter s’était calmé. L’espace d’un instant, il avait été tenté de choisir la mauvaise route mais, Dieu merci, il avait reconnu sa folie à temps. A son grand soulagement, son sens des réalités avait repris le dessus. C’était tellement plus facile pour lui que de réfléchir à ce qu’il ressentait…
Ils avaient achevé leur travail pour aujourd’hui. Il avait prévu d’emmener Lily visiter une filature de soie, comme elle l’avait demandé, mais il était évident qu’elle n’était plus en état d’en faire davantage. La meilleure chose à faire était de la ramener dans le cadre familier de la villa de la duchesse.
Sur le chemin du retour, elle ne dit pas un mot, assise près de lui, bien droite sur la banquette. Par moments, des frissons agitaient son corps.
*  *  *
La duchesse étant sortie rendre visite à des amis, Lily n’émit aucune objection lorsque Marco lui suggéra de se reposer dans leur chambre. Elle le laissa la guider jusqu’à leur suite et alla s’asseoir au bord du lit, épuisée.
— S’il vous plaît, ne me laissez pas seule ici, le supplia-t-elle.
— Vous êtes en sécurité, maintenant, Lily, lui répondit-il. Il ne reviendra pas dans votre vie, sauf si vous le lui demandez.
— Demander à Anton de revenir dans ma vie ? murmura-t-elle en frissonnant. Jamais. Jamais…
— Vous avez pourtant dû l’aimer autrefois.
Il remarqua aussitôt que ses mots l’avaient blessée et il ressentit une pointe de culpabilité, alors qu’elle protestait :
— Non, jamais ! Je le déteste depuis toujours. Mais il était l’ami de mon père et je ne pouvais pas l’éviter.
Elle avait donc rencontré cet homme grâce à son père ? Cela changeait tout. Cependant, il continua d’insister :
— Vous étiez amants, n’est-ce pas ?



9.
Lily leva la tête et regarda Marco, les yeux emplis de dégoût. Ses mots venaient de réveiller des souvenirs bouleversants.
Elle avait gardé son secret pendant si longtemps — refusant de confier son fardeau à quiconque, supportant seule cette horreur —, mais soudain tout devenait trop lourd à porter. Elle ne pouvait pas continuer plus longtemps ainsi. Elle ne pouvait plus endurer davantage cette souffrance et cette culpabilité.
Elle grelottait, aux prises avec ses émotions réveillées et avec son passé.
— Non, lui répondit-elle avec véhémence. Non ! Je ne le laisserai jamais me toucher. Cet homme est à vomir, je l’ai toujours détesté.
Soudain, les mots qui lui brûlaient les lèvres sortirent de sa bouche en phrases saccadées, presque incohérentes.
— Il savait que je le haïssais, mais il n’arrêtait pas de me dire des choses… de me regarder… Cela le faisait rire. Il disait qu’il finirait par obtenir ce qu’il voulait et que je ne pourrais pas l’en empêcher. Je l’ai menacé de le dire à mon père mais il m’a ri au nez. Je n’avais que quatorze ans et mon père…
Elle frissonna de nouveau. Marco l’avait écoutée sans dire un mot, comprenant soudain qu’en s’obstinant à ne pas lui faire confiance, il l’avait laissée à la merci de son bourreau.
Comme toujours, lorsqu’il se sentait menacé par ses émotions, il trouva refuge dans l’action. Il alla ouvrir l’armoire dans le salon et servit un petit verre de brandy qu’il tendit à Lily.
— Buvez cela, lui ordonna-t-il.
Comme elle hésitait, il insista :
— Vous êtes en état de choc et cela va vous aider.
Hochant la tête, elle porta le verre à ses lèvres. Le liquide ambré lui brûla la gorge et lui réchauffa l’estomac, la laissant étourdie.
Pourquoi lui avait-elle raconté tout cela ? Elle regrettait ses paroles, mais il était trop tard pour nier les faits. Elle se leva brusquement, ignorant la sensation de vertige qui l’envahit dès qu’elle posa le pied par terre.
C’est alors que Marco prit conscience de l’énormité de ce qu’elle venait de lui dire. Elle supportait une terrible souffrance émotionnelle, et ce depuis très longtemps. Un fardeau de douleur qu’il avait encore alourdi en portant sur elle des jugements cruels et faux. Comme un aveugle cherchant son chemin, il essaya de comprendre ce qu’il devait faire — pour elle, pas pour lui. Car ce qui comptait pour lui en ce moment, c’était ce dont elle avait besoin. La réconforter était devenu beaucoup plus important que de garder ses distances et se protéger. Il voulait l’aider, reconnut-il. Il voulait la consoler, il voulait l’aimer. L’aimer ?
Il repoussa bien vite cette pensée. Il y avait des choses dont elle avait besoin de parler, des choses qu’elle avait gardées au plus profond d’elle-même depuis si longtemps et qui l’avaient plongée dans des ténèbres qu’il connaissait trop bien, lui aussi.
— Dites-moi ce qui s’est passé, Lily, la pressa-t-il doucement. Parlez-moi de lui… Anton.
Elle le regarda comme si elle remarquait sa présence pour la première fois.
— Je ne peux pas, lui répondit-elle. Vous ne comprendriez pas. Vous allez penser que je suis une menteuse.
Ses mots le frappèrent comme autant de gifles.
— Je comprendrai et je vous croirai, je vous assure. Vous disiez que c’était votre père qui vous l’avait présenté ? ajouta-t-il d’une voix calme.
— Oui. Anton était propriétaire d’un des magazines pour lesquels mon père travaillait. Il venait souvent au studio.
— C’est donc là où vous l’avez rencontré ?
— Oui. Je ne l’ai jamais aimé. Je sentais qu’il était malsain.
Elle ferma les yeux, sans parvenir à chasser les souvenirs et les images qui envahissaient son esprit.
— Il savait que je ne l’aimais pas. Cela l’amusait. Il adorait m’effrayer. Et j’avais peur de lui. Son regard sur moi suffisait à me terroriser. Je faisais souvent des cauchemars, l’imaginant en train de me regarder.
Marco déglutit péniblement, stupéfait de ce qu’elle venait de lui confier.
— Et vos parents ? Votre mère… ?
— Ma mère était déjà morte à cette époque, et ma belle-mère avait quitté mon père, emmenant Rick avec elle. J’étais au pensionnat, alors la plupart du temps je ne le voyais pas. Cela se passait uniquement pendant les vacances scolaires, lorsque je séjournais chez mon père.
— Vous ne lui avez pas expliqué qu’il vous faisait peur ?
— Je ne pouvais pas. Il n’aurait pas compris. Mon père… Eh bien, vous avez entendu Mélanie. Il n’a jamais voulu d’enfant.
Peut-être pas, mais il avait bien dû se résoudre à accepter ses devoirs de père et à protéger sa fille, pensa Marco. Mais, ne voulant pas la troubler davantage, il ne lui en dit mot.
Comme si elle avait deviné ses pensées et ses objections, elle s’empressa d’ajouter :
— Mon père et Anton étaient amis — mais pas seulement. Mon père travaillait pour Anton. Comme vous le savez, il était photographe et collaborait avec plusieurs magazines haut de gamme. Il photographiait les modèles et évoluait dans le milieu des créateurs de mode. C’était un style de vie très particulier. Pour résumer, je dirais que c’était… sexe, drogues et rock and roll.
— Et Anton vivait de cette façon-là, lui aussi ?
— Oui. Il était — et je suppose qu’il l’est toujours — très riche. C’est un homme extrêmement influent dans le milieu de la mode. Son magazine est très suivi. Réaliser des photos de mode pour sa revue représente un privilège. Il a le pouvoir de faire ou défaire la carrière d’un photographe. Quant à mon père, il ne vivait que pour son métier, à l’époque. Anton lui apportait cette sensation de toute-puissance que d’autres obtiennent en se droguant. Il était très créatif — un génie dans son domaine —, mais il ne supportait pas que l’on se mette en travers de son chemin.
— Ce qui veut dire qu’il n’avait pas beaucoup de temps pour ses proches ? suggéra-t-il.
— Ma belle-mère s’est mieux débrouillée avec lui que ma mère, même si elle a fini par perdre patience. Rick, mon demi-frère, vénère la mémoire de notre père et veut marcher dans ses pas — mais bien sûr, il ne l’a pas beaucoup connu et ignore qui il était vraiment.
— Contrairement à vous… Ainsi, Anton et votre père étaient amis ?
— Oui. Je me souviens de l’été de mes quatorze ans. Anton passait son temps au studio. Un jour que papa n’était pas là, il a demandé de prendre des… des photos de moi nue. J’ai refusé. Papa s’est mis en colère contre moi lorsque j’ai essayé de lui raconter.
— Pourquoi ? Qu’a-t-il dit ?
— Il a refusé de me croire. Il m’a accusée d’être comme ma mère — de chercher à attirer l’attention en permanence. Ces vacances ont été épouvantables. Papa refusait de me parler et, juste avant que je ne retourne à l’école, ma belle-mère m’a appris qu’ils étaient en train de divorcer. J’aimais cette femme et je l’aime toujours. Elle s’est toujours montrée bienveillante envers moi, et c’est pourquoi je considère comme mon devoir de continuer à garder un œil sur Rick. Elle est remariée désormais et elle vit en Californie. Elle m’invite toujours à aller la voir mais je n’ai pas encore réussi à m’y rendre…
» Rick a toujours trouvé injuste que papa m’ait appris à me servir d’un appareil photo, mais qu’il soit mort avant de pouvoir lui apprendre à son tour. Avec un père tel que lui, j’étais obligée de faire de la photographie. Il ne pouvait en être autrement. Mais j’ai toujours préféré photographier des objets, pas des personnes. C’est plus rassurant. L’objectif saisit des choses qui ne se remarquent pas toujours à l’œil nu. Ma mère… Eh bien, dans ses dernières photos, je crois que l’on peut voir à quel point elle était désespérée et combien elle se sentait seule. J’aurais voulu pouvoir l’aider…
» En tout cas, après cette dispute avec mon père, chaque fois que je revenais du pensionnat, Anton était au studio et j’avais remarqué que…
Elle s’arrêta, incapable de poursuivre.
— Vous aviez remarqué ? répéta Marco, d’une voix neutre dont le calme apaisa Lily.
Comme elle ne parvenait toujours pas à le regarder, elle alla se placer près de la fenêtre et reprit à voix basse :
— J’avais remarqué qu’Anton demandait à mon père de photographier des modèles de plus en plus jeunes. A l’époque, cela n’était déjà plus vraiment étonnant. Le monde des mannequins était en train de changer et on recherchait des préadolescentes. Mais le magazine d’Anton en utilisait plus que les autres. Il y avait une fille… Anna. Elle était si jolie, si jolie et si jeune — seulement quinze ans. Je l’aimais vraiment beaucoup. Elle n’était pas comme les autres modèles. Elle allait encore à l’école, comme moi, mais mon pensionnat se trouvait à la campagne, tandis qu’elle était externe à Londres. Sa mère était danseuse et ses parents étaient divorcés, eux aussi. Son père n’approuvait pas sa décision d’être mannequin. Son agent lui avait prédit qu’elle ferait la couverture de Vogue avant la fin de l’année mais, hélas, ce ne fut pas le cas.
Sa voix se cassa.
— Je suis désolée. Je ne peux pas. Ce fut tellement épouvantable…
— Que s’est-il passé, Lily ?
Consterné, Marco craignait de savoir déjà ce qu’elle allait lui dire.
— C’est la raison pour laquelle je continue à détester les hélicoptères. Ce jour-là, nous en avons pris un pour nous rendre sur le lieu de la séance photos.
Cette seule pensée la fit frissonner.
— Je me sens encore tellement coupable. Je n’ai jamais osé parler, lui dit-elle d’une voix dévastée en se tournant vers lui, son beau visage ravagé par l’émotion.
Marco savait à quel point la culpabilité pouvait ronger une personne. Désireux de la soutenir, il s’avança vers elle, mais une force invisible le retint. S’il cédait maintenant, il savait que cela serait irréversible. Il ne devait pas prendre ce risque.
Il vit Lily prendre une profonde inspiration, comme si elle s’apprêtait à relever un énorme défi physique.
— Anna m’a dit qu’Anton l’avait violée et qu’elle pensait être enceinte. Elle a raconté qu’il était venu la voir au studio et avait renvoyé mon père à l’extérieur pour rester seul avec elle. Elle pleurait en me disant cela. Cela avait été horrible et elle avait peur d’en parler à sa mère…
La jeune femme garda quelques instants le silence, puis reprit d’une voix légèrement apaisée :
— Cela s’est passé la veille de mon retour à l’école. Je ne l’ai plus jamais revue. J’ai demandé à mon père de ses nouvelles. Anton lui avait expliqué qu’elle avait arrêté le mannequinat, après être tombée dans les escaliers chez sa mère et s’être cassé une jambe. Je lui ai écrit, mais elle ne m’a jamais répondu. Sa mère l’a fait, expliquant qu’Anna était partie vivre avec son père et sa belle-mère.
Sa voix se brisa et Marco devina ce qu’elle pouvait ressentir.
— On était à la moitié du trimestre, lui dit-elle. Au début des vacances de Noël, Anton était toujours présent au studio.
Sa voix se fit plus forte.
— Et puis un jour, mon père et lui sont sortis déjeuner ensemble. Ce jour-là, Anton est revenu seul…
Elle déglutit péniblement.
— C’était tout ce que j’avais redouté, en pire. Il m’a dit ce qu’il voulait me faire — et ce qu’il voulait que je lui fasse.
Le mépris de Marco pour cet homme s’était mué en une rage froide.
— Je lui ai dit que je raconterais tout à mon père, mais il m’a ri au nez. Il m’a raconté qu’il avait une passion pour les vierges — les jeunes vierges, comme moi. C’était à vomir. J’avais si peur que je me suis enfuie du studio en courant. Je ne savais ni où aller ni quoi faire. J’avais la clé de l’appartement de mon père mais je ne voulais pas y aller de crainte d’y retrouver Anton.
Marco ferma les yeux, luttant contre la colère qui bouillait en lui — contre l’homme qui avait voulu abuser d’elle, contre les hommes en général, mais plus que tout contre lui-même, pour ne pas avoir compris ses craintes et pour ne pas avoir su la protéger.
*  *  *
Immobile, Marco demeurait silencieux. Pourquoi ne disait-il rien ? Il ne voyait donc pas à quel point elle avait besoin qu’il la réconforte ? A quel point elle avait besoin de lui ? Epuisée, Lily tendit ses bras vers lui, suppliante :
— Serrez-moi, Marco. S’il vous plaît, serrez-moi fort.
Ses mots le bouleversèrent. La serrer dans ses bras ? Il en était bien incapable, craignant les blessures intimes qu’une telle intimité risquait de réveiller. S’il la touchait maintenant, il avait peur de ne plus jamais vouloir la laisser partir. A contrecœur, il se détourna d’elle…
Il devait la mépriser pour sa faiblesse, pensa Lily sans dire un mot. Son soupir de déception s’acheva, à sa grande honte, sur un petit gémissement proche du sanglot.
En l’entendant pleurer, Marco fit demi-tour et revint vers elle. Le remords et le désir mêlés étaient plus forts que sa raison. Elle l’observa sans parler et, pendant un instant, il crut qu’elle allait l’ignorer et s’en aller. Une partie de lui espéra qu’elle le ferait, mais elle se jeta presque contre lui, l’enlaçant, posant sa tête contre son torse, toute tremblante.
Lentement, maladroitement, il l’entoura de ses bras. Il capitulait ! Sa volonté pliait devant la force de ses émotions. Il aurait dû se sentir mal, mais, au lieu de cela, c’est un intense soulagement qui l’envahit au moment où il enlaça la jeune femme. Soudain, il comprit : à ses côtés, il se sentait entier. Elle et lui étaient parfaitement assortis, comme deux moitiés d’orange. Il respira lentement, profondément, comme s’il était enfin libéré d’un fardeau qu’il avait porté bien trop longtemps.
Elle semblait si délicate entre ses bras ! En regardant la femme qu’il tenait contre lui, il songea avec douleur à la petite fille fragile qu’elle avait dû être. Olivia ne s’était jamais abandonnée comme cela contre lui — mais il ne l’avait jamais prise dans ses bras, lui non plus. Les rares fois qu’il l’avait embrassée, elle n’avait jamais éveillé de désir en lui, comme Lily le faisait, reconnut-il. Leur relation ressemblait davantage à celle d’un frère et d’une sœur qu’à celle de deux jeunes gens destinés à devenir mari et femme.
Mais c’était Lily qui était devenue le centre de ses pensées, désormais, pas Olivia, et encore moins sa peur égoïste de perdre la face en dévoilant ses sentiments.
— Et comment s’est passée la fin de ces vacances de Noël ? lui demanda-t-il soudain.
— Je suis retournée à l’école, répondit-elle, le visage appuyé contre son épaule. Je savais que j’y serais en sécurité. Il y avait toujours des filles obligées de rester à l’école pendant les vacances. Ce fut délicieux. Nous avons fait un repas de Noël traditionnel, puis les professeurs nous ont emmenées au théâtre et dans les musées. J’avais l’impression de faire partie d’une famille et je sentais… je savais que j’étais en sécurité.
Tout comme ici, en ce moment, avec Marco. Relevant la tête pour le regarder, elle lui dit :
— Je vous suis si reconnaissante d’être là pour moi et de m’aider. Merci.
Elle se pencha vers lui pour l’embrasser sur la joue mais il tourna la tête et leurs lèvres se rencontrèrent. Surpris, il eut un mouvement de recul.
Mortifiée, Lily s’excusa.
— Je suis désolée… Je n’avais pas l’intention… Je n’aurais pas dû vous demander de me prendre dans vos bras. C’était inconsidéré de ma part, alors que je vous ai fait des confidences qui vous ont rappelé la jeune femme que vous alliez épouser.
Il répondit d’un ton bourru :
— Je pensais à elle, oui. Mais pas autant que je pensais à vous. Pas autant que je souhaiterais penser à vous pour le reste de mes jours…
Si sa réponse l’embarrassait autant qu’elle la flattait, elle en était la seule responsable. Elle aurait dû savoir au plus profond d’elle-même qu’elle était en train de tomber amoureuse de lui, se fustigea-t-elle. L’expression qu’elle lisait sur son visage la faisait beaucoup souffrir. Il était temps de passer à autre chose…
— Je n’ai plus aucune raison de continuer à avoir peur d’Anton. Je suis une adulte, désormais, et il ne peut me faire peur que si j’accepte de garder cette peur en moi, lui dit-elle, essayant de prendre un ton déterminé. J’ai choisi de perdre ma virginité le jour de mon seizième anniversaire. Je pensais à l’époque que c’était la seule chose qu’Anton désirait de moi, et donc le seul moyen de me débarrasser de lui.
Marco baissa la tête. Il avait perdu sa virginité au même âge, avec une fille plus âgée qui avait décidé de le séduire. A l’époque, elle lui avait paru très experte, mais il ne gardait pas un très bon souvenir de cette expérience dénuée d’émotion.
— C’était un objectif que je m’étais fixé — une étape que je devais franchir pour éloigner Anton, poursuivit-elle. Comme mon anniversaire est en mai, cela devait absolument avoir lieu pendant le trimestre scolaire. Au cours d’un bal avec les garçons d’un collège voisin, l’un d’entre eux m’a invitée à danser. Je l’avais déjà rencontré pendant le bal de Noël. Je l’aimais bien car il était calme, réservé. Nous avons fait la chose avec beaucoup de tâtonnements et d’hésitations, plus à mon initiative qu’à la sienne, d’ailleurs. C’était plus par nécessité que… que par désir mutuel et je dois dire que cela ne m’a pas donné l’envie de recommencer.
Le cœur de Marco se mit à battre la chamade. Il trouvait injuste, tellement injuste que leur première relation, à tous deux, ait été à ce point dépourvue de chaleur et d’émotion — même si, depuis, il avait appris à satisfaire ses partenaires. Ensemble, ils avaient la possibilité de partager quelque chose d’unique, de se donner l’un à l’autre ce qu’aucun d’eux n’avait jamais connu avec personne. Aujourd’hui, il savait qu’il ne voulait vivre cette expérience avec personne d’autre qu’elle.
Il se considérait comme un homme averti et pragmatique mais en cet instant, et contre toute logique, il se demanda si le hasard était vraiment le seul responsable de leur rencontre.
Mais qu’imaginait-il donc ? Que le destin les avait réunis ? Que tout avait été écrit depuis leur naissance — prédestiné, en fait ? Il voulait croire à cela ?
La prison inviolable dans laquelle il avait enfermé ses émotions était en train de s’effondrer. Il ne pouvait plus s’y cacher, désormais, contraint d’affronter ses sentiments et d’accepter ce qu’ils révélaient de lui-même — mais en était-il capable ?
Lily s’adressa à lui, hésitante :
— Puis-je vous demander quelque chose de personnel ?
Il la regarda d’abord d’un air circonspect avant d’acquiescer.
— Est-ce simplement parce que j’appartiens au milieu de la mode que vous n’avez pas confiance en moi ? Ou n’est-ce pas plutôt à cause d’elle… Votre fiancée ?
Pourquoi continuait-elle à se faire souffrir de la sorte ? Quelle différence tout cela faisait-il ?
Absolument aucune. Et pourtant, elle poussa un grand soupir lorsque Marco lui répondit d’un ton sec :
— Je ne vous faisais pas confiance. Ne parlez plus au présent…
Puis il traversa la pièce et sortit avant qu’elle ait pu dire un mot, la laissant seule avec ses questions.
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Cela faisait plus d’une heure que Marco l’avait abandonnée dans leur suite. Une heure durant laquelle elle n’avait cessé de repenser à leur conversation. Mais que lui avait-il pris de dire qu’elle n’avait pas connu d’autre homme depuis ce garçon ? Qu’espérait-elle donc ?
Elle connaissait la réponse à cette question. Elle avait tout simplement voulu qu’il la prenne de nouveau dans ses bras, qu’il l’emmène jusqu’à leur lit et qu’il partage avec elle tous les plaisirs sensuels qu’elle savait pouvoir découvrir avec lui. Elle avait voulu lui donner son amour, même si cela n’était pas réciproque, puisqu’il en aimait une autre.
Certes, son cœur était ailleurs, mais l’instinct de Lily lui disait que l’homme qu’il était — un homme bon et attentif qu’il s’efforcait de dissimuler derrière un masque de dédain et d’arrogance, l’homme qui l’avait sauvée des griffes d’Anton — serait capable de lui céder par pure compassion et de lui donner enfin ce qu’elle désirait tant, si elle lui demandait, si elle le suppliait, si elle l’implorait…
Elle serait donc capable de faire cela ? S’humilier de la sorte alors qu’elle savait qu’il en aimait une autre ?
Mais après tout, pourquoi n’avait-elle donc pas le droit de le connaître comme amant ? Pourquoi ne pourrait-elle pas se fabriquer des souvenirs de lui, avec lui, qu’elle pourrait chérir longtemps, bien longtemps après qu’il ne s’éloigne d’elle ?
Pourtant, lui soufflait sa raison, elle s’était toujours juré de ne pas s’engager dans une passion physique, de crainte de tomber amoureuse et d’endurer les mêmes souffrances que sa mère…
Mais cet argument avait-il lieu d’être, maintenant qu’elle était déjà amoureuse de lui ? Qu’ils deviennent amants ou non, elle souffrirait inévitablement de ne pas être aimée en retour…
Elle et Marco, amants ? N’était-ce pas ce qu’elle avait désiré depuis le premier jour ? Pour le moment, il était parti, mais lorsqu’il reviendrait…
Lorsqu’il reviendrait, elle devrait surtout penser à son amour-propre et ne rien entreprendre, essaya-t-elle de se raisonner.
*  *  *
Marco hésitait. Cela faisait plus de deux heures qu’il était sorti pour laisser la jeune femme se reposer. Il voulait l’avertir que la duchesse lui avait demandé si cela ne les dérangeait pas de dîner sans elle ce soir car elle avait oublié qu’elle avait déjà un rendez-vous. Il aurait voulu dire à Lily que, si elle préférait, elle pouvait manger seule dans la suite, mais n’osait pas frapper chez elle.
Depuis qu’il lui avait déclaré qu’il lui faisait désormais confiance, ses dernières réticences vis-à-vis d’elle s’étaient envolées — ou plutôt, il les avait chassées de son esprit, il devait bien le reconnaître. Il n’en avait plus besoin, à présent. Ce dont il avait besoin, c’était de l’amour de Lily et de sa présence dans sa vie. Il s’était tellement trompé sur son compte ! Etait-il capable de lui expliquer cela ? Accepterait-il de lui montrer sa vulnérabilité ? Parviendrait-il vraiment à croire la petite voix intérieure qui lui soufflait de placer toute sa confiance en elle ?
En entendant la poignée de la porte, Lily sentit son cœur battre à tout rompre dans sa poitrine. Elle était particulièrement tendue. La stratégie qu’elle avait l’intention d’adopter était risquée, mais qu’avait-elle donc à perdre ?
Son cœur ? Il était déjà perdu. Sa fierté ? Elle s’en moquait. Pour l’instant, tout ce qui lui importait, c’était de se créer assez de souvenirs pour nourrir le reste de son existence sans Marco. Elle voulait que ces quelques heures qu’il voudrait bien lui accorder soient inoubliables. Elle avait déjà pensé à tout. S’il acceptait ses avances, alors dès demain matin elle quitterait la villa pour l’aéroport, direction l’Angleterre, sans achever la visite des villas. Ainsi, Marco n’aurait pas à supporter l’embarras de sa présence permanente auprès de lui. Quant à Lily, elle n’aurait pas à faire face à la réalité de son manque d’amour pour elle. Son dernier souvenir de lui serait celui de l’amant qui l’avait tenue dans ses bras, et c’était tout ce qu’elle désirait.
Pour autant, son départ précipité ne causerait aucun tort à la Fondation, car elle possédait déjà suffisamment de documentation et d’engagements de la part de collectionneurs pour mener à bien l’exposition. Bien sûr, partir demain signifiait qu’elle ne verrait jamais la demeure de Marco…
Elle aurait souhaité que les choses se passent différemment, bien sûr, mais ses regrets étaient somme toute superficiels. Elle aurait aimé porter quelque chose d’un peu plus sensuel que le peignoir sous lequel elle était nue. Elle n’avait pas oublié sa réaction devant ses dessous bien sages. Mieux valait ne rien porter plutôt que le repousser avec ces sous-vêtements manquant de féminité.
Enfin, la porte s’ouvrit et, lorsque Marco entra dans la chambre, elle fut la première chose qu’il vit.
Elle avait imaginé la scène : tous deux se regardaient, puis elle s’avançait vers lui et faisait glisser son peignoir… Mais Marco ne réagit pas comme prévu, et sembla éviter de la regarder.
*  *  *
Pourquoi n’avait-il pas frappé avant d’entrer ? se demanda Marco en jurant intérieurement. Ainsi, il se serait épargné l’épreuve de constater que Lily était nue sous ce peignoir. Son désir était si intense qu’il sentait presque la douceur satinée de sa peau sous ses doigts. Il s’imaginait déjà en train de la contempler, de la goûter, de serrer son corps contre le sien. A cette simple pensée, son corps réagit et un désir ardent s’empara de lui, le narguant et le tourmentant, balayant toutes ses résolutions…
Il avait besoin d’elle — et pas seulement physiquement. Ses émotions étaient tout aussi passionnées et il voulait s’unir à elle par des mots — ces mots qu’il s’était toujours juré de ne jamais prononcer. Des mots d’amour et de partage, faits de plaisir et de promesses. Des mots avec lesquels il lui ferait humblement le don de son amour, dans l’espoir de gagner le sien… Ces mêmes mots qui avaient toujours été ses ennemis devenaient aujourd’hui ses alliés dans son combat pour gagner le cœur de Lily.
*  *  *
Marco n’avait toujours pas dit un mot… En quelques secondes, elle changea son plan, profitant de son silence pour réfléchir à ce qu’elle devait faire.
Soudain, elle s’entendit murmurer, presque malgré elle :
— Marco, je vous suis si reconnaissante de m’avoir aidée à venir à bout de… de toutes ces choses. A laisser ce passé derrière moi pour envisager librement l’avenir.
Un avenir qu’il souhaitait partager avec elle, songea-t-il.
— J’ai une faveur à vous demander, poursuivit-elle.
— Si je peux vous aider, je vous donne ma parole que je le ferai.
Lily eut soudain l’impression que son cœur faisait la culbute. Il ne dirait peut-être plus cela lorsqu’il saurait !
— Je sais que vous n’êtes pas le genre d’homme à laisser une mission inachevée, dit-elle posément, alors j’espère…
Elle marqua une pause. Allait-elle avoir le courage de lui dire cela ? Le simple fait de penser aux conséquences si elle ne le faisait pas, à tout ce qu’elle ne connaîtrait jamais, suffit à la convaincre.
— Eh bien, il faut que vous compreniez, Marco, que m’aider à surmonter le traumatisme causé par Anton ne consiste pas seulement à m’écouter parler. J’ai aussi besoin de votre aide pour autre chose…
— Autre chose ?
Voulait-elle qu’il poursuive Anton et le punisse comme il le méritait pour ce qu’il avait fait ? Si c’était là ce qu’elle souhaitait, il le ferait sans doute.
— Je veux que vous me fassiez l’amour, Marco…
Abasourdi, il fut pris d’une soudaine quinte de toux. Lily reprit rapidement :
— Je… je sais que c’est un peu délicat. Mais je ne peux demander cela à personne d’autre. Il faut me comprendre.
Quelle créature perfide elle était ! songea-t-elle. Et beaucoup plus habile dans l’art d’utiliser les ruses féminines qu’elle ne l’aurait imaginé.
— Si vous ne le faites pas, comment pourrais-je mener une vie normale ? Je n’ai fait l’amour qu’une seule fois, avec un garçon encore plus nerveux que moi, lui rappela-t-elle. Comment pourrais-je être la femme que je souhaite si je ne sais même pas ce qu’être une femme veut dire ?
Elle le vit secouer la tête. Il était sur le point de refuser. Mais au lieu de cela, il murmura d’une voix rauque :
— Vous me feriez donc confiance pour cela… Pour vous montrer ?
Lily ne l’avait encore jamais vu aussi ému. Elle sentit son cœur chavirer.
— Je vous fais une totale confiance, Marco. Je ne connais personne en qui j’aie plus confiance qu’en vous.
Comme il la regardait, une lueur insondable dans les yeux, elle avança vers lui, puis, arrivée à sa hauteur, laissa tomber son peignoir au sol.
— Lily…
La manière dont il venait de prononcer son nom était-elle une protestation ou un signe de reddition ? Elle l’ignorait, mais il ne l’arrêta pas lorsqu’elle plaça ses mains sur ses épaules et sa bouche contre la sienne.
— Lily…
Fougueusement, il s’empara de ses lèvres et attira son corps nu contre le sien. Elle sentit alors, à son grand soulagement, toute la force de son désir contre elle. Les instants de plaisir qui l’attendaient laisseraient bientôt place au chagrin, mais elle ne voulait pas penser à cela maintenant. Pour l’instant, elle ne souhaitait penser qu’à Marco et aux merveilleux instants qu’ils s’apprêtaient à partager. 
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Ils étaient allongés tous deux sur le lit, nus l’un près de l’autre. Lily soupirait de plaisir tandis que Marco parsemait son cou de baisers, provoquant en elle des frissons de plaisir. Son corps répondait à la moindre caresse de ses doigts sur sa peau. Lentement, il éveillait le désir en elle…
Au-delà de cet érotisme grisant, elle ressentait un appétit plus profond, plus ardent, un besoin impérieux de se consumer d’amour pour son amant. Jusqu’à présent, elle avait fui ses sentiments pour Marco, de crainte qu’ils ne la détruisent. Mais elle avait besoin de lui, et ce besoin ne serait jamais assouvi par le seul plaisir des sens, elle le savait. Cela allait beaucoup plus loin. Mais, pour le moment, elle ne voulait penser qu’au plaisir et à leur intimité partagée.
*  *  *
La réponse de Lily à l’étreinte de Marco fut magique — compte tenu de ce qu’elle avait enduré par le passé. De son côté, il luttait pour contenir et maîtriser son désir afin de se concentrer sur le plaisir de la jeune femme. Il voulait que tout soit parfait pour elle, que tous ses souhaits soient exaucés, que chaque caresse, chaque sensation soit un épanouissement, une libération totale. Pour elle, mais aussi pour lui, car il avait autant besoin qu’elle de se libérer des chaînes du passé.
Quand il caressa la peau douce de son épaule, puis descendit sur son sein, il la sentit frissonner et se cambrer contre sa main, les tétons roses et tendus de désir. Il embrassa alors le petit creux, à la naissance de ses seins et saisit un téton qu’il caressa de sa langue.
Elle poussa aussitôt un petit cri, les ongles enfoncés dans son dos, les yeux agrandis par le plaisir, le souffle court. Marco ressentait lui aussi de douloureuses pulsations, et le besoin impérieux de presser son ventre contre la douceur de son corps, pour tenter de soulager la pression de son désir. Mais pour l’heure, il ne s’agissait pas de son plaisir mais de celui de Lily. Saisissant la pointe durcie de son téton dans sa bouche, il la suça lentement. Elle gémit et saisit ses hanches, l’attirant entre ses cuisses ouvertes. Marco accéléra alors fiévreusement le mouvement de la bouche sur son sein, menaçant de leur faire perdre tout contrôle…
C’était bien là ce qu’elle voulait, songea Lily, ivre de désir, tandis que son corps épousait le rythme explicite de celui de Marco. Son instinct le plus primitif lui dictait d’enrouler ses jambes autour de lui et de l’attirer en elle.
Le besoin éperdu que son corps éprouvait de la posséder était devenu insupportable, mais il savait qu’il ne pouvait pas s’y abandonner. Pas encore. Pas tant qu’il ne lui aurait pas donné tout le plaisir qu’elle méritait.
Il était difficile pour lui de calmer le jeu, tant son impatience était grande. Il couvrit de baisers son ventre frémissant, suivant le chemin déjà caressé par sa main qui recouvrait maintenant son sexe. Il caressa avec douceur son mont de Vénus. Lorsqu’elle commença à haleter et murmurer son nom, il glissa un doigt au cœur de sa féminité tout en embrassant la peau douce de sa cuisse…
Elle était au bord de l’extase, incapable de supporter davantage les vagues intenses de plaisir qui l’assaillaient. Les doigts de Marco, puis sa langue sur le point le plus sensible de son désir firent tomber ses dernières résistances et, comme une libération, l’orgasme la saisit enfin, balayant tout sur son passage…
Lovée dans les bras de Marco, elle s’accrochait à lui, alors que les dernières ondes de plaisir secouaient son corps comblé. D’une voix tremblante, elle murmura :
— C’était merveilleux — bien plus beau que ce que j’espérais.
Lissant les cheveux humides de sueur de Lily, Marco sourit :
— Cela n’était qu’un début…
Il l’aimait tant ! Il l’aimerait toujours, il le savait.
Il l’embrassa lentement, donnant à leurs désirs respectifs le temps de renaître et de se rejoindre. Puis, il la posséda de nouveau, prenant soin de s’arrêter lorsque des frissons de plaisir commencèrent à la parcourir.
Mais Lily secoua la tête, le suppliant :
— N’arrête pas… S’il te plaît, n’arrête pas, Marco. Je te veux tellement ! J’en ai tellement envie.
Elle se mit à onduler contre lui, haletant de plaisir, lorsqu’il répondit enfin à son étreinte. Une ivresse sensuelle s’était emparée d’elle, et elle l’enserra pour ne plus former qu’un avec lui…
Il était né pour aimer cette femme, pensa-t-il en allant et venant en elle. La découverte de leur désir l’un pour l’autre, du plaisir qu’ils se donnaient n’avait plus de limites. Ils échangèrent des baisers, des caresses et des paroles sensuelles, jusqu’à ce que Marco sente qu’il ne pourrait pas retenir davantage le désir puissant qui tendait tout son corps. Le rejoignant dans l’extase, Lily mêla bientôt ses cris aux siens.
Une fois redescendus sur terre, ils restèrent longtemps silencieux, lovés dans les bras l’un de l’autre. Soudain, Lily se mit à pleurer à chaudes larmes. Elle avait pensé que faire l’amour avec Marco l’aurait aidée à se sentir mieux, mais c’était tout le contraire…
— Tu pleures. Pourquoi ?
— Parce que… je t’aime.
Les mots étaient sortis de sa bouche avant qu’elle ne puisse les arrêter. Marco la regarda, imperturbable.
— Je suis désolée, s’excusa-t-elle. Je sais que tu ne veux pas entendre cela. Je n’ai jamais eu l’intention de le dire.
Marco resserra son étreinte et lui souffla à l’oreille, d’une voix altérée par l’émotion :
— Tu as tort. Je veux l’entendre, au contraire. Tout ce que je souhaite, c’est entendre que mon amour pour toi est partagé.
Lily pencha légèrement la tête en arrière pour pouvoir le dévisager. Ce qu’elle lut dans ses yeux se passait de mots, mais elle murmura tout de même :
— Tu… tu m’aimes ?
Elle crut suffoquer de bonheur quand, entre deux baisers passionnés, Marco murmura :
— Oui, oui — mille fois oui. Je t’aime et je t’aimerai toujours, Lily. Tu m’as libéré de la prison que je m’étais construite. Tu m’as montré, tu m’as appris à faire confiance à mes émotions et à te faire confiance. Tu m’as guéri et tu as fait de moi un homme complet. Je t’aime pour toutes ces raisons, mais je t’aime surtout parce que je ne peux pas m’en empêcher. Tu as volé mon cœur dès l’instant où j’ai posé les yeux sur toi, même si je ne le savais pas encore. J’ai combattu mon amour pour toi. J’ai essayé de nier ce qui m’arrivait. Je me disais que j’étais fou de me laisser dominer ainsi par mes sentiments. Je me disais aussi que je ne pouvais pas te faire confiance…
— A cause d’elle ? Parce qu’elle t’a blessé ? demanda Lily, qui prit son visage entre ses deux mains pour l’embrasser tendrement. Je savais qu’il y avait eu quelque chose dans ta vie — quelqu’un qui t’avait obligé à museler tes sentiments.
Il saisit sa main et embrassa avec lenteur chacun de ses doigts.
— Ce n’était pas la faute d’Olivia — pas vraiment. J’ai eu des parents aimants, mais ils étaient de la vieille école. Ils n’encourageaient pas l’intimité physique. Pour eux, un tel comportement ne correspondait pas à celui d’un prince. Enfant, lorsque ma gouvernante m’accompagnait pour souhaiter une bonne nuit à mes parents avant de retourner me coucher à la nurserie, je devais m’incliner devant ma mère et serrer la main de mon père.
Pleine de compassion, Lily s’écria :
— Oh, pauvre petit garçon !
Ce cri du cœur était le meilleur baume pour soulager une douleur d’enfance, constata Marco, surpris.
— Ma gouvernante et mon école m’ont appris que les émotions devaient se contrôler. En tant que futur prince, je ne devais pas me laisser dominer par elles. On m’a persuadé que les émotions étaient dangereuses. Cela a fait de moi quelqu’un de maladroit, de complexé. En grandissant, j’ai commencé à me mépriser pour cette faiblesse. Avec le recul, j’y vois beaucoup plus clair. Je comprends pourquoi Olivia s’est rebellée contre cette éducation — elle a eu la même que la mienne. J’aurais dû me montrer plus aimable avec elle, plus compréhensif. Mais le pire, c’est que la propriétaire de l’agence de modèles qui l’avait engagée a fait semblant d’être de mon côté. Elle m’a assuré qu’Olivia serait en sécurité ; quant à moi, je me croyais très important. J’étais en fait stupide et arrogant et je n’ai même pas cherché à savoir si elle pouvait éventuellement me mentir — ce qui était le cas, hélas…
Il continuait à regretter sa conduite, constata Lily. Quoi de plus naturel ? Cela aurait blessé l’orgueil de n’importe quel homme d’honneur. Marco était un homme fier et elle pensa amoureusement qu’il en avait le droit. Mais il y avait plus que de la fierté blessée dans sa voix, beaucoup plus. Il y avait aussi de la souffrance, du regret et de la culpabilité, et Lily en eut le cœur serré.
— Elle fournissait de jeunes mannequins à des hommes, sous le prétexte mensonger de leur trouver du travail.
— Alors, voilà pourquoi tu avais cette opinion sur moi ?
— Oui, admit-il. Je me suis dit que tu étais comme elle — même si au plus profond de moi, je savais que tu n’avais rien à voir avec cette femme. Mais bien sûr, j’avais aussi une autre raison beaucoup plus personnelle de ne pas te faire confiance. Alors, j’ai voulu te punir pour mes erreurs et ma faiblesse. Si je t’ai aussi mal jugée — au sujet de Pietro, d’Anton — c’est parce que j’avais besoin de te juger ainsi. C’était plus facile et plus rassurant que de reconnaître mes vrais sentiments pour toi. Je pensais être fort, mais en réalité, j’étais si faible !
— Non, Marco, tu n’as jamais été faible, affirma-t-elle avec compassion. Tu as fait ce que l’on t’a appris à faire. Avoir aimé Olivia et l’avoir perdue de manière aussi atroce t’a obligé à changer.
Il secoua la tête.
— Non, dit-il calmement. Je ne l’aimais pas. En tout cas, pas comme tu l’imagines. Elle était plus une sœur pour moi qu’une femme, qu’une fiancée. Je n’ai jamais aimé et je n’aimerai jamais qu’une seule femme, Lily. Et cette femme, c’est toi.
Il était sincère, elle le voyait.
— T’aimer me faisait si peur ! admit-elle. Je craignais d’être comme ma mère et d’adorer un homme qui me ferait souffrir. Au début, tu t’es montré si méprisant avec moi, tu ne m’as pas crue, alors…
— Je t’ai fait du mal, gémit Marco, l’embrassant de nouveau. Je t’ai blessée car j’étais prisonnier d’un monde où mes émotions n’avaient pas droit de cité. Mais tu les as réveillées et j’ai rejeté les sentiments que tu m’inspirais. J’avais besoin de me convaincre que je ne pouvais pas te faire confiance car je me sentais incapable de te résister.
— Mais tu m’as protégé d’Anton, alors que tu ne me faisais pas confiance…
— Tu avais tellement peur ! Je ne pouvais pas te tourner le dos.
— Oui, c’est l’homme que tu es, Marco. Un homme prêt à venir en aide à ceux qui sont dans le besoin, un homme généreux…
— Je ne mérite pas tous ces compliments, tu sais.
— Si. C’est toi qui te juges mal, cette fois, et tu as tort.
— Je t’aime tant. Je veux que tu sois ma femme, Lily. Je veux passer le reste de mes jours avec toi. Je veux que nous donnions à nos enfants tout ce que nous n’avons jamais eu.
— Oui, je le veux, moi aussi, murmura Lily sous ses baisers, son désir s’éveillant de nouveau sous la fièvre de ses caresses.



Epilogue
Le tintement des cloches carillonnantes de la chapelle du castello, annonçant leur mariage, s’estompait peu à peu. Sous un ciel de printemps d’un bleu limpide, des pétales de rose jonchaient le sol, à la demande de Lily. Elle avait souhaité modifier quelque peu la tradition préférant des fleurs aux fragiles colombes qu’on lâchait d’ordinaire à la sortie de l’église. Une douce brise agitait sa robe de mariée, dont la soie — fabriquée spécialement pour elle par la filature de Côme, dans laquelle Marco possédait des intérêts — était brodée des armoiries de la famille di Lucchesi.
Ce fut une journée parfaite — comme chaque journée depuis qu’il lui avait dit qu’il l’aimait, songea Marco, au comble du bonheur.
— Tant de générations de ta famille se sont mariées et ont vécu ici, dit Lily alors qu’ils se tenaient l’un près de l’autre, observant leurs invités.
— Et j’espère que bien d’autres suivront, lui répondit Marco, sa main posée sur sa hanche en un geste possessif.
Quelques jours plus tôt, elle avait fait un test de grossesse et appris qu’elle attendait leur premier enfant, qui naîtrait dans sept mois.
— J’espère simplement que nous avons bien fait de laisser Rick s’occuper des photos et de la vidéo du mariage, déclara-t-elle en regardant son demi-frère photographier un groupe de jolies filles parmi les invités.
Pietro, le neveu de Marco, l’assistait. Une fois le malentendu au sujet de son contrat de mannequin éclairci, les deux jeunes hommes, presque du même âge, étaient devenus amis et travaillaient aujourd’hui ensemble.
— Tu as été très généreux de financer le film que Rick veut faire sur les vignobles californiens. Sa mère m’a confié qu’elle avait l’intention de veiller sur lui et Pietro quand ils seront sur place.
— Ton frère est un bon garçon, au fond, ne t’inquiète pas. Mais assez parlé de la famille ! Je ne pourrai pas attendre que nous partions en voyage de noces, je te préviens ! Je veux t’avoir pour moi seul, pour pouvoir te montrer et te dire à quel point tu m’as rendu heureux aujourd’hui, Lily. L’homme le plus heureux du monde — et le plus chanceux, aussi.
— Nous avons de la chance tous les deux, murmura-t-elle. La chance de nous trouver. Oh Marco, si nous n’avions pas…
— Nous étions destinés à nous rencontrer et à nous aimer, ma chérie, dit-il avec force. Destinés à être ensemble, pour toujours…
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Dés son arrivée en ltalie, Lily découvre, aterrée, que
Marco di Lucchsi, pour qui el dot avallerpendanc
West autre que I

lcqnel elle a récemment eu une altercation certes sans
gravité, mais qui I'a beaucoup déstabilisée. Car sous la
colere et le mépris de celui qui écait alors un inconnu,
elle a pergu un trouble et un désir qui Tont bouleversée.
Comment, dans ces conditions, pourra-t-elle cbtoyer
Marco di Lucchesi e collaborer avee lui pendant toute
la durée de sa mission ?
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